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Morbus efl etiam olipuis per fapientiam mori. 
j 

Pline. 
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AUX HAUTS, ILLUSTRES 

ET ' 

PUISSANTS SEIGNEURS 

LES SEIGNEURS ADVOYERS, 
THRE S ORIERS , BANNERETS 
ET SENATEURS DE LA VILLE 
ET REPUBLIQUE DE BERNE» 

Hauts, Illustres et Puissants 
i 

Seigneurs. 

A Vos bontés -précédentes, Vos ExceP 
îences viennent d'en ajouter une plus con-* 
fidérable encore, en créant en ma faveur 

unpofte aujfi honorable que peu attendu. Ne 

pouvant point vous prouver mareconnoijfan« 

ce par des faits , permettez-moi , Hauts, 

liluftres & Puiflfants Seigneurs , de vous 

en offrir publiquement la faible exprejfion, 

& recevez avec bonté Vhommage de ce pre¬ 

mier ejfay de mes travaux académiques dam 
A 2 



la chaire que vous venez de me confier. 
Veuille LA PROVIDENCE faire prof 

pérer cet établifanent & répandre fies plus 

précieufes bénédictions fur l'Etat que vous 

régi fie z & fur les perfonnes de Vos Excel¬ 
lences j à quifofe demander infiamment la 
continuation de leur haute bienveuillance. 

I 

je fuis avec un profond refpefî > 

Hauts» Illustres et Puissants 
j 

Seigneurs» 

DE ¥ O S EXCELLENCES 

fie très - humble & très'« 
JLdufanne le obéfiant Serviteur » 

Avril 1*766» 

( 

TISSOT. 



PREFACE. 

JE n’avois jamais penfé a donner cette 

difîertation en François : j’avois même 

détourné M M. Didot & GraJJet de faire 

imprimer les traductions qu’on leur en 

avoit offert ; outre les defauts de l’ouvra¬ 

ge) en lui-même , que je me propolois 

de corriger dans une nouvelle e'dition 

fatine, fa forme oratoire me paroiffoit 

exiger qu’il reliât dans cette langue qui 

eft celle des hommes auxquels il étoit 

deftine'. J’ai e'te' force' à changer de plan > 

& une traduction de'teftable qu’on a fait- 

à JParis ( a ) , m’a mis dans la ne'ceffité 
de le faire réimprimer fous mes yeux, 

pour me fouftraire à la honte d’avoir fait 

( a ) Avis aux Gens de Lettres & aux perfonnes fé- 
dentaires fur leur fanté, traduit du latin de M. TiJJot 
Médecin, à Paris chez J. Th, Herijirint fils. Non-feu¬ 
lement l’ouvrage eû confidérablement tronqué, mais 
il eft fi horriblement défiguré que dans plufieurs en¬ 
droits je n’ai pas pû le comprendre, & prefque par¬ 
tout le traducteur paroît n’avoir pas faifi le vrai fens 
de l’original •> qui avoir bien afiez de fes fautes d’or 
dre, d’omiffion, d’inexactitude 8c d’impreflion ^ 
être défiguré par celles contre le fens commun pre¬ 
miers ëlcmens delà Médecine dont la traduCtio^ëft rem¬ 
plie. 



vu P R E FACE. 
un auffi mauvais livre que celui qu’ont 

publioit fous mon nom , & qui n’eft 

point le mien, quoiqu’on ait cherché à 

le perfuader au public, en difant fauffe- 

ment dans l’avis qu’on a mis à la tête 

de cette informe brochure 5 dont je n’a» 

vois jamais entendu parler quand je la 
vis annoncer dans un Catalogue ; „ M. 

lijj'ot lui-même a bien voulu jetter les - 

3, yeux fur cette traduction ; il a approu- 

5» vé les notes qui y font ajoutées ? 6c 
9, l’on a profite s avec reconnoiffance 5 de 

sj les obfervations. 

Je ne me propofai d’abord que de la 

corriger fur l’original, ôe d’en faire fîm- 
plement une traduction fidèle » mais cela 

a été impoffible, 5e étant obligé de la 

( a ) Il feroit fort à louhaiter que tous les^ traducteurs 
fiffent toujours ce que celui-ci dit avoir fait 9 & con~ 
fultaffent les Auteurs 9 comme preique tous les traduc¬ 
teurs 4e Y Avis au Peuple ont bien voulu le faire; le 
public & l’Auteur y gagneroient ? mais c’eft une in¬ 
dignité repréhenfibJe que de dire qu’on Va fait quand 
cela n’eft pas. Je viens de voir , avec bien du cha¬ 
grin , cette traduction réimprimée en Hollande ches 
Mr M. M Rey dans les extraits des meilleurs Joûrnauos 
fie rkuyope qu’il combine avec le Journal des Savant * 
Janvier 1768. 8c je prie tous Meilleurs les JoutnaHftes 
de vouloir bien répandre mon défaveu* ^ ^ 
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PREFACE. Vu 
refondre, je me fuis déterminé a infé¬ 

rer toutes les corrections & toutes les 

additions que j’avois deftiné à la nou¬ 

velle édition latine ; ainfi on peut la re¬ 

garder comm e un ouvrage prefque neuf 3 
mais q li malheureufement fe refTentira 

de 11 rapidité avec laquelle il a été com- 

poié au milieu d’interruptions conti¬ 

nuelles , qui jointes a l’envoi que j’ai fait 

à l’Imprimeur de chaque feuille du ma- 

nufcrit à mefure que je la finiiïois » font 

caufes d’une multitude d’inexadtitudes Si 

de répétitions dans le ftile pour lefquelles 

je demande l’indulgence du lecteur, qui 

trouvera fans doute que je devrois la 

demander pour bien d'autres articles, 

Quoique l’on ait déjà un grand nom- 

bre d’ouvrages fur la fanté des Gens de 

Lettres, j’ofe dire que la matière étoit 

prefqu’encore toute neuve. Si je fou- 

haite que les bons juges ne la trouvent 

plus tout a fait telle après avoir lu cette 

dilfertation. Celie de Ramazzini fur le 

■ A4 



vm P RE F A G E. ' 
même objet, & fur-tout quelques arti- 

clés d’une de feu M. Platner^ font pref 

que les feules dans lefquelles on trouve 

la matière envifage'e fous quelques-uns 

de lès vrais points de vue : mais M. 

Ramazzini n’en avoit point faifi le plus 
grand nombre, & M. Platner qui au- 

roit lans doute e'puife' cette matière s’il 

s’en e'toit occupe', ne l’avoit confide're'e 

pour ainli dire qu’en p allant ; c’eft ce¬ 

pendant l’Auteur qui, jufques à pre'fent» 

l’avoit le mieux vue. Le gros volume 

que feu M. Pujati, célèbre Profeffeur à 
Padoue, dont on a d’ailleurs d’excellents 

ouvrages, a publie fur cet inte'reiïant 
fujet n’eft qu’une pure compilation de 

die'tetique ge'ne'rale, lans aucune vue re¬ 

lative à l’etat des Gens de Lettres 6c fans 

aucune obfervation neuve, ( a ) 

J’ai tâche' de faire faifir toutes les cir- 

confiances particulières, relativement à 

la faute', qui différencient l’e'tat des Sa- 

vans de celui des autres ordres de la fo- 
_  ^T--T   -y—'* 1 " «■— nrr—11*1 -itt » 

i /x) Délia ÿrejervaîione délia jaliite de hetterati* 

Vmez* i 
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cieté ? & j’en ai explique' les effets le 

plus clairement qu’il m’a e'te' pofîibîe j 

j’ai fini par donner les directions qui 

m’ont paru les plus propres à diminuer 

les dangers d’un genre de vie qui ne fe¬ 

ra jamais auffi falutaire qu’il feroit à fou™ 
haiter , & je ferai bien fatisfait fi cette 
refpeCtable partie des hommes , qui fe 

confacre a linflruCtion des autres, trou¬ 
ve ici quelques confeils dont l’obfervan- 

ce puiffe diminuer les maux auxquels 
leur vocation les expofe. Ils pourroient 

eux-mêmes contribuer a perfectionner cet 
ouvrage s’ils vouloient bien me commu¬ 

niquer lesobfervations importantes qu’ils 

peuvent avoir faits fur leur propre e'tat. 

L’on 11e trouvera rien de nouveau dans 

la partie die'tetique ; prefque tous les con¬ 

feils que j’y donne fe trouvent dans tous 

les Auteurs qui ont e'crit fur les moyens 

de conferver la faute' : mais fi l’on fe rend 

illuftre en publiant des ve'rite's nouvelles, 

on fe rend utile en mettant celles qui font 



X P R E F A C E; 
connues entre ies mains des perfonnes 

auxquelles elles font néceffaires , & l’un 
vaut bien l’autre. 

J’ai conferve les citations , quoiqu’on 

les banniffe tous les jours plus des ou¬ 

vrages françois , parce qu’elles me pa- 

roifrent utiles. Les Auteurs qui e'puifent 

leur fujet & ne lailfent plus rien à dire 

à leurs fuccefièurs peuvent s’en palier ; 

leurs ouvrages font des e'difices achevés 

auxquels on ne retouchera jamais; ce n’eli 

malheureufement point mon cas ni celui 

de bien d’autres, & alors il me femble 
qu’on doit citer , pour faciliter a ceux 

qui reprendront le même travail, la de- 

couverte des fources où ils peuvent pub 

fer. Je ne l’ai point fait dans les ouvra¬ 

ges qui ne font que le refultat de mes pro¬ 

pres obfervations, mais quand on fe lert 

de celles des autres, il n’y a point de mal 

à leur en faire hommage par quelques 

lettres place'es au bas de chaque page où 

elles ne font de tort à perfonne. 

A Laufanne le 8- Avril 176& 
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DE LA SANTE 

DES 

GENS DE LETTRES 

ET DES 

VALÉTUDINAIRES. 

§. i..^i.Ppellé i Meffieurs , à introduire dans 

cette Academie une fcience qui, jufques à pré- 

fent5 n’y avoit point eu de Frofeffeur, je m’é- 

tois d’abord propofé de vous entretenir 'aujour¬ 

d’hui des rapports qu’elle a avec celles qu’on y 

enfeigne depuis plufieurs fiecles avec tant d’ép¬ 

elât 5 & de développer tous les fecours qu’elle en 

tire 5 tous ceux qu’elle leur fournit. 

Il m’eut été bien plus doux de déclarer publi¬ 

quement combien de chofes importantes elle em¬ 

prunte de la Religion. 3’aurois aime confondre 

ces vils impofteurs , qui ofent noircir celle des 

Médecins. Je me ferois plu à prouver combien 

de lumières porte à fon tour dans la Religion une 

fcience ? qui , toute occupée de l’examen de la 

plus parfaite des créatures , tire du méchanifme 

admirable de l’homme fain ^ & de la guérifon 
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écrit de fi belles chofes , & qui par une pieufe 

fondation,à laquelle i) a laifle de grands revenus, 

a voué, pour tous les fiécles , les plus habiles 

gens d’Angleterre à la défenfe de la religion tant 

naturelle que révélée , contre les infidèles & les 

incrédules : Sydenham fon ami, & Ÿ Hippocrate 

moderne ; l’immortel Locke ; le grand Boerhaave, 
le célèbre Hofmarin, homme véritablement pieux, 

quoiqu’il ne fut pas abfolument exempt de quel¬ 

ques reftes de fuperftition , & pour parler de nos 

contemporains M. Tralles qui a refufé fi vidto- 

rieufement les fophifmes de La Mettriez a')', M» 
De Haller, qui dans un difcours où l’on retrouve 

cette force qui caradlèrife tous fes ouvrages , a 
difcuté les principes & les fuites funefies de l'ir¬ 

réligion , & les a oppoiés aux vérités fondamen¬ 

tales & aux heureux effets du chriftianifme. (b) 
Il eft vrai que plus les Médecins font éclairés, plus 

ils fe refufent à la fuperftition & à tontes fes 

pratiques , aux extravagantes reveries du peuple 

de tous les ordres, aux délires d’une imagina¬ 

tion déréglée que chaque Dc&eur propofe com¬ 

me la régie du vrai, parce que c’en ion opinion 5 
1 . 

(æ) Anima humana 9 

(b) Difcours far rinéligisn à Keufchâtei 175J. . 
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ils rient de ces fantômes qu’on veut fubffituer à 

ia véritéj ils refufent d’embraffer l’ombre au lieu 

du corps ; de-là ces clameurs , ces accufations , 

ces inveftives , ces calomnies atroces dont on 

accable toujours ceux qui fourniflent le moins 

de prife à une jufte médifance. 

Je me ferois occupé agréablement à dévelop¬ 

per cette union étroite , cette parfaite enchaînure 5 

cette dépendance réciproque qu’il y a entre la 

fcience des moeurs & celle de la fanté , & j’au- 

rois couru cette carrière avec d’autant plus d’af 

lurance qu’elle a été frayée par les deux plus 

grands maîtres Hippocrate & Galien. Le premier 

dans Ion petit traité de la diette ne s’applique 

prefque qu’à établir l’égalité des âmes de tous les 

hommes, & prétend trouver tous les degrés de 

leur fageffe, ou de leur folie dans ceux de leur 

tempérance, ou de leur intempérance. 

Le fécond a fait voir avec fuccès l’influence 

des divers états du corps fur les facultés de Tarse. 

Il y a pl us de 16- fîécles qu’il prioit les Philofo- 

phes, qui font chargés de l’éducation de la jeu- 

nefle, de lui remettre ceux qui feroient déréglés 

dans leurs mœurs. „ Que ceux qui ont de la peine 

M à croire que la nourriture puilTe rendre les uns 

« plus modérés f les autres plus diflolus, d’autres 
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„ incontinens , plufieurs lobres > entreprenans , ti- 

3> niides , doux , modeftes , hargneux , viennent 

à moi , pour apprendre ce qü’il leur convient 

„ de manger ôt de boire ; ils fe fentiront plus pro- 

33 près à la Philofophie morale & plus capables de 

„ perfe&ionner les facultés d’une ame raifonna- 

w ble , quand j’aurai par ce moyen fortifie, leur pe- 

„ ne'tration ôz. leur mémoire , que je les aurai 

J3 rendus plus ftudieux & plus fages. Car outre 

„ ce qui regarde les alimens & la boiilon , je les ■ 

„ initruirai de l’influence des vents, de la tem- 

„ pérature de l’air qui nous environne , des lieux 

„ qu’il faut préférer <Sc de ceux qu’on doit évi- 

„ ter. ,3 (j a ) 

Avec quelle étendue que j’eulTe traité la ma* 

tière , je n’aurois point épuifé tout ce que le droit 

& la Médecine ont de commun. Le Législateur 

veut-il donner des loix ? le Juge affis fur fon tri¬ 

bunal , la balance de Thémis à la main , veut-il 

décider des queftions de droit civil, de droit cri¬ 

minel , ou de droit eccléiiaiiique, il rencontre une 

infinité de cas, où il a befoin de nos principes , & 

de cette branche étendue de la médecine qu’oa 

nomme Médecine du Barreau, 
. Il 

«R——■■■—i. —■■■■ »»■ « — ■- »    ■■■ ■ ■     — ■      1,1 1 -J>,M* ' 

( a ) Livre quoi animî mores corporis tempérament# 
fiZxantur. cap, j. Charteiius wax. f. p= 457* 
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ï! faudroit parcourir la plus grande partie de la 

Phyfique fi l’on voulait indiquer toutes les par¬ 

ties qui lui font communes avec la médecine* 

Les premiers fages qui s’occupèrent de la con¬ 

templation de la nature , s’occupèrent auffi de la 

guérifon des maladies 5 & Pythagore 5 Empedocles 5 

Uemocrite ? &,c. réunirent les plus belles connoiL 

lances de la phyfique & de la médecine. Ce fut 

Hippocrate qui fépara le premier ces deux Scien¬ 

ces , non pour les défunir à jamais , mais pour 

réduire en parties un corps immenie de doc¬ 

trine $ qu’un, feul homme ne pouvait pas cultiver 

tout entier, & qui fuffifoit pour en occuper plu- 

fieurs 5 fans oublier cependant que ce font des 

membres qui appartiennent naturellement au me¬ 

me Tout, 

La partie de ce Tout , qui s'occupe du corps * 

entant que corps 5 a confervé le nom de Phifi-* 

que , tandis que les autres ont reçu des noms par¬ 

ticuliers relatifs aux diveries efpèces de corps 

qifelles contemplent. Le corps humain eft Pobjec 

de la médecine. Et qifeft-ce que la Médecine 

fans la Phyfique ? quiconque ignore les forces & 

les propriétés des corps & les loixdu mouvement* 

n appiendra jamais 1 art de guérir *. les Profe fleurs 

en Médecine ne le chargent point de pareils EU> 

B 
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ves. Mais fi ia Médecine doit beaucoup à la Phy- 

fique, elle lui;rend auffi beaucoup. Et combien 

ne l’ont pas enrichie les Médecins ? C’eft Gilbert 5 

Médecin Anglois , qui a le premier bien expofé 

les phénomènes électriques : Boyle, Dr. d’Ox/orr, 

a rendu plus de fervices à la Phyfique qu’aucun 

autre Savant ; Boerhaave , par fes expériences 

• fur les élemens , lui a fait prendre une face nou¬ 

velle : &, pour n’en pas nommer davantage , le 

célèbre Mufchembroek, que tous les Phyficiens 

regardent unanimement comme leur Coryphée , 

avoit commencé fa réputation par des ouvrages 

de pratique. 

Il y a une liaifon moins marquée entre l’étude 

de la Médecine & celle des langues, de l’hiftoî- 

re , de la littérature ; il y en a cependant une 

réelle. Quel Médecin n’auroit pas honte d’igno- 

fer l’hiftoire & les belles lettres ? Quel eft celui 

qui ne fe fait pas un plaifir de lire les Pères de 

la Médecine dans leur langue ? & qui ne regrette 
( / 

pas d’ignorer celle des Doileurs Arabes dont 

on a julques à prêtent que de mauvailes tra¬ 

duirions. 

La Médecine à fon tour fournît des fe cours à 

ces fciences. L’hiftoire a des obfcurités que la 

Médecine feule peut éclairer» Celfe que lifént jour 
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& nuit ceux qui défirent de parler un latin élé¬ 

gant & pur , eit un des Médecins les plus illus¬ 

tres de l’antiquité. Pline n’a pas pratiqué la Mé¬ 

decine , mais il l’a fçue , il n’a prefque travaillé 

que pour elle , & c’eft de Ton ouvrage qu’on a dit, 

à bien jufle titre j qu’on n’y trouvoit pas feule¬ 

ment des fecours pour la latinité , comme dans 

les autres Auteurs, mais qu’il la renfermoit toute 

entière. Aretée , que nous relpeftons comme un 
r 

grand maître dans l/art de la iànte *> ne fefi -il 
O I 

pas aufiî dans îa langue grecque. Galien , a une 

éloquence qui lui eft propre» Alexandre de TraU 

les a la fiçnne , & les amateurs de l’Arabe avouent 

qu'il if eft nulle part auffi pur que dans les écrits 

' des Médecins. 

11 paroît donc au premier coup d’œil, par ce 

que je viens de dire 5 qu’une matière aufli abon-> 

dante auroit été facile à traiter ; mais un examen 

-plus attentif m’en a fait juger tout autrement, 

6c laiflant ce beau fiijet a des hommes fuperieurs 3 

j’en ai cherche un dans la pratique meme de la me- 
i 

decine qui pût vous plaire par lui-même, 6c qui 

ne demanda qu’a être expofe Amplement. Le la-» 

boureur parle de fes bœufs (a) , le matelot des 
4 

j— BÉMÉ—Ü i i — u tmÊt 1 i ai i i---—■» i —a —— b6km ■ —«>■*—» mrnrniiÊÊUtai6uMimmÊmmmmaaasme4mmÊÊ^ WttiStim —«B» 

(a) De tamis dîci arator , navîta de ventîs. 
Quoi medicQYum eft ÿromittunt Medieu 

B 2 
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vents; Médecin appelle à parler devant une Com¬ 

pagnie lavante, j’ai cru pouvoir efperer de l’inte- 

refler en l’entretenant de la faute' des gens de 

Lettres. 

§. 2. Il y a iong-tems qu’on a remarqué que 

l’étude des fciences étoit peu favorable à la fanté 

du corps j & Celfe après avoir averti les gens de 

lettres du danger de leur vocation 3 leur a donné 

des confeils pour y remédier. Plutarque , cet ex¬ 

cellent Juge de ce qui mérite le nom de bon & 

d’honnête, alloit plus loin , & vouloit non-feule¬ 

ment que les favants fifient ufage des préceptes 

de la médecine , mais même qu’ils l’étudialfent; 

il trouvoit déraifonnable qu’ils conlàcrailent leur 

vie à des études louvent inutiles , tandis qu’ils 

négligent l’art de la faftté. Sans doute qu’ils igno¬ 

rent , dit-il , que cet art précieux , fut long-tems 

une partie de la philofophie , & que la médecine 

eft furtout néceflaire à ceux qui épuifent leur 

corps par des méditations forcées , & par les 

veilles de la nuit. 
■ 1 4 • h ' 

§. 3. Les maladies des gens de lettres ont deux 

fources principales , les travaux aiîîdus de l’ef- 

prit 3 & le continuel repos du corps ; pour en 

tracer un tableau exaét, il n’y a qu’à détailler les 

effets funeftes de ces deux tarifes. 
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§. 4. La Métaphyfîque recherche les caufes de 

l’influence de Fefprit fur le corps, &du corps fur 

l’efpritda médecine s’occupe d’objets moins grands^ 

mais peut-être plus certains ?& fans remonter aux 

caufes premières de cette aètion réciproque des 

deux fubftances qui compofent l’homme 9 elle fe 

borne a obferver attentivement les phénomènes 

qui en réfultent. L’expérience lui apprend que 

tel état du corps produit néceffairemeht tels mou., 

vemens de famé ; que tels mouvemens de Famé 

produifent néceflairernent tels mouvemens du 

corps ; que tandis que Famé eft occupée à pen¬ 

fer une partie du cerveau 5 eft dans un état de 

tenfion qui le fatigue : elle ne porte pas plus loin 

fes recherches , & rfa-pas befoin d’en fa voir da¬ 

vantage. 

L’union de Fefprit ÔC du corps eft en effet fi 

forte, qu’on, a de la peine à concevoir que l’un 

puiflfe agir fans que Fautre fe reffente plus ou 

moins de fon aétion. Les organes des fèns ébran¬ 

lés tranfmettent à' Fefprit le fujet de fes penfées5* 

en ébranlant les fibres du cerveau ; & , tandis que 

Famé s’en occupe , les organes du cerveau font 

dans un mouvement plus ou moins fort, dans 

une tenfion plus ou moins grande 3 ces mouvemens 

fatiguent la moelle nerveufe 9 cette fubftance fl 

B 5 
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tendre * fe trouve après une longue méditation 

auffi epuifée que Peit un corps robuire après un 

exercice violent. Quiconque a penfé fortement-» 

une fois dans fa vie , a fait cette expérience fur 

foi-même ; & iî n’y a point d’homme cle lettres 

qui ne foit forti plufieurs fois de fon cabinet avec 

un violent mal de tête , & beaucoup de chaleur 

dans cette partie ; ce qui dépend de Fétat de fa¬ 

tigue 6c d'échauffement dans lequel la moelle du 

cerveau fe trouve ; Fempreinte de cette fatigue 

fe fait auffi appercevoir dans les yeux, & fi Fon 

confidére un homme plongé dans la méditation , 

on voit que tous les niufcles de fon vifage {ont 

fendus 5 ils paroiffent même quelquefois en con- 

vulfion. Platon avoit déjà vu le danger d'une 

trop grande contention : Quand VaCdon de famé 

efl trop forte 5 dit-il 5 elle porte au corps des fe- 

coiffes qui le jettent dans la langueur g fi elle fait 

im effort dans certaines circonfiances0 le corps s'en 

rtjfent , il cjl échauffé & affaibli. Ramazzini 5 cé¬ 

lèbre médecin italien, aobfervé les mêmes maux : 

2F union de Fume & du corps efl telle qu'ils par¬ 

tagent réciproquement le bien & le mal qui leur 

arrive ; Vefprit efl incapable de s'occuper quand le 

corps efl fatigué par les exercices exceffifsm, & une 

application trop foutenue à F étude détruit lexorps 

i i 
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m âijfipant les efprits animaux qui font ne'ctjfai« 

res à fa réparation» (a) 

Pour comprendre ces influences du travail d# 

l’efprit fur la famé du corps , il iùffit de fe rappel* 

1er i°. un fait que j'ai déjà indique 9 & que le fen- 

timent apprend à toute perfonne qui penfe & qui 

s’obfèrve penfer, c’elï que le cerveau eft occupé 

pendant wque Ton penfe. 2P. ‘Que toute partie du 

corps qui efl: occupée le fatigue, & que, fi le travail 

dure trop iong-tems, fes fondions fe dérangent. 

3°. Que tous les nerfs partent du cerveau , & de 

cette partie précifémem du cerveau qui efl: for- 

gane de la penfée , & qu’on appelle le fenfo- 

rium commune. 40. Que les nerfs font Tune des 

parties principales de îa machine humaine , qu’il 

n’y a aucune fonftion à laquelle ils ne foyent né- 
\ 

cellaires , & que dès que leur a£Uon efl: dérangée 

toute Toeconomie animale s’en reffent. D’après 

ces principes Amples, chacun fendra que quand 

le cerveau efl: épuifé par faction de famé , il faut 

néceffairement que les nerfs fouffrent , & que 

leur dérangement entraîne celui de la fanté 9 & 

détruit enfin le tempéramment fans qu’aucune au- 

£re caufe étrangère y ait part» 

B 4 
(a) Opéra omnia* p. 6^2, 
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§* Ç. Les inconveniens des livres frivoles font 

de faire perdre le tems & de fatiguer la vue * 

mais ceux qui 5 par la force & la liaifon des idées 5 

élèvent Pâme hors d’elle-même , & la forcent a 

méditer ? ufent Pefpriü & épuifent le corps j & 

plus ce pîaifir a été vif & {outenu, plus les fuites 

en font funefies. Tout nous fatigue à la longue% 

dit M. de Montefquieu 0 & fur-tout les grands 

plaifir $. Les fibres qui en ont été les organes 9 

ont befoin de repos ; il faut en employer d’autres 9 

plus propres à nous fervir & difîribuer ] pour ainfi 

dire 5 le travail ( a ). Mallebranche fut iaifi dame 

palpitation violente en lifant VHomme de De]car* 

tes ; & il y a maintenant a Paris un Profefleur 

de rhétorique qui fe trouve mal a la ledture des 

beaux endroits dTlomere* (b) 

§. 6» Le cerveau qui eft , fi on veut me per-* 

mettre cette comparaifon 5 le théâtre de la guerre^ 

les nerfs qui en tirent leur origine y & Peftomac 

qui a beaucoup de nerfs très-fenfibles 5 font les par¬ 

ties qui fouffrent ordinairement le plutôt & le 

plus du travail exceffif de l’efprit ; mais il n’y en 

(a) Petit porte-feuille, p, 113. 

(b) Lorry ? de, melancholia & morbh melanchoh 
Tonio I? 

Y • r 
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a prefque aucune qui ne s’en reilente 5 fi la caufè 

continue long-tems à agir. 

§. 7. M. Van Swieten parle d’un homme de mé¬ 

rité dont les veilles littéraires ( a ) avoient dé¬ 

truit la fante : il lui prenoit des etourdiffemens dès 

qu’il ecoutoit avec attention une hiftoire, un conte 

frivole ; il etoit dans des angoifles violentes tou¬ 

tes les fois qu’il s’efforçoit de rappeller dans fa 

mémoire quelque chofe qu’il avoit oublie©; fou- 

vent meme le coeur lui manquoit par degres 5 & 

il eprouvoit une fenfation pénible de laflitude. Ce 

qu’il y avoit de pins fâcheux ? c’eft qu’il ne pou" 
> | \ 

voit s’arrêter' dans cette recherche involontaire ; 

quelqu* effort qu’il fit pour la fufpendre 5 il falloit 

maigre lui qu’il la continuât jufqu’k ce qu’il fe 

trouvât tout à fait mal ( b )♦ M. Viridet 5 mon 

concitoyen : a connu une fefinme â qui il prenoit 

une colique violente , toutes les fois qû’elle s’ap- 

pliquoit â quelque chofe ( c ) ; & un Auteur mo- 

(a) C’efl ce que les Anciens appelaient iucubra- 
tion es. 

(_b ) Commentar. in Boerhaav. aphor. t. 3. p. 413. 
( c) Traité du bon chiie, r. 2. p. 647. Cet ouvrage 

peu connu , quoiqu’il ait déjà paru en 1735. peu de 
rems avant la mort de TAuteur , mériteroit de l’être 
davantage, par le nombre de bonnes obfervations qu’il 
contiens 
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derne parle d’un homme dont le bras enfloit ton* 

fiderablcment uos (|u il pcnfoit on qu il cprouvom 

une fenfation vive, (ci') J ai ete confulte par u n 

gentilhomme Anglois, qui étant à Rome, le li- 

via fi fort à 1 etude des Mathématiques qu’au 

bout de quelques mois il ne put plus fe fervir de 

fes yeux quoiqu’on n’y remarquât aucun vice 

extérieur. Il fe fît lire , mais bientôt il ne put 

plus fe fervir de fon cerveau, ni même foutenir 

quelques minutes la converfation la plus indif¬ 

ferente. 

Mon ami , M. Zimmerman , rapporte un autre 

exemple de l’epuifement littéraire trop intereflant 

pour l’omettre ici: Un jeune gentilhomme Suifife, 

dit cet habile médecin , donna tête baifiee dans 

i?etude de la Mètaphyfique , bientôt il fentitune 
4 

laflitude d’efprit ■> à laquelle il oppofa de nouveaux 

efforts d’application ? ils augmentèrent la foi- 

bleffe 5 & il les redoubla. Ce combat dura fix 

mois y & le mal augmenta an point que le corps 

& les fens s’en reflentirent. Quelques remèdes 

rétablirent un peu le corps 5 mais Pefprit & les 

fens tombèrent par une gradation infenfible dans 

l’état de ftupeur le plus complet. Sans être aveu- 

( a ) M* Bordeuxprix de VAcctd* do Chir« t. 6» p « ijy* 
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gîe il paroiiïoit ne pas voir ; fans etre lourd il 

paroiffoit ne pas entendre ; fans être muet il ne 

parloit plus. Du relie , il dormoit, buvoit ? man¬ 

ge oit fans goût & fans dégoût ? fans d mander 

& fans refufer. On le crut incurable? & on ne 

lui donna plus de remèdes ; cet état dura un an* 

Au bout de ce teins on lut devant lui une lettre 

à haute voix, il treffailie , fe plaint lourdement & 

appuyé fa main fur Foreille ; on s’en apperçoit 

& on lit plus haut ; alors il crie & donne des 

nes de la douleur la plus aiguë ; on réitéré F expé¬ 

rience 5 & le fens de fouie efl: racheté parla dou¬ 

leur. Tous les autres (ont rachetés fucceffivement 

de la même façon - & au retour de chaque fens 

on remarqua une diminution dans la fiupidité 3 

mais Fépuifement & les douleurs le mirent pen¬ 

dant long-tems aux portes de la mort ; enfin la 

nature remporta prefque fans aucun fecours de 

îa médecine ; il fe rétablit entièrement? & efl: au¬ 

jourd’hui un de nos meilleurs Philofophes ( a )# 

Il eft impoffible d’expliquer ces phénomènes au- 

(a) Cette obfervation efl tirée d’un chapitre fur 
les effets de la contention d’efprit que M. Zimmerman a 
mis dans J on Traité de l’expévience en Médecine? & qu’il 
a bien voulu traduire en ma faveur après la premiers 
édition de ce petit ouvrage, ce morceau eft plein de 
chofes utiles 3 dont je ferai encore ufage* 
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trement que par le vice des nerfs 5 & par Fin- 

fiuelice que Famé a fur eux. 

§“ S* Q^ant a 1 action de l'aine fur Fefiomac 5 

elle le,démontré tous les jours par des experiem 

ces que chacun peut vérifier fon meme. If homme 

qui penle le plus , eft celui qui digéré le plus mal > 

toutes chofes égalés d’ailleurs ; celui qui perîfe le 

moins 3 eii celui qui digéré le mieux. On voit 

ti es-fréquemment des lots boire & manger b§âu- 

Cv-op fins s incommoder 5 quoiqu’ils mènent une 

vie Ldentahe 3 ôe qu ils ne ioient pas d’une confti- 

fution plus robufte que d’autres. Combien y a-t-il 

au contraire de gens d’efprit dont les digeftions 

font pénibles oc laborieules 5 quoiqu’ils foient d’un 

bon tempérament , & qu’ils faiïent de l’exercice ? 

Cette même loi de i’organifation du corps humain 

qui fait que les vomiflemens font un des premiers 

fymptômes de la leiion du cerveau après les coups 

reçus à la tête fe retrouve dans toutes les irrita¬ 

tions de cet organe 3 le degré de l’effet eff tou¬ 

jours proportionne à celui de la caule ; & s’il eft 

rare que le travail de l’efprit foit porte' au point de 

produire fur le champ les mêmes effets fur les 

nerfs que produiroit un coup violent, cela n’eft 

cependant pas fans exemple ; un homme , plein 

de génie ? qui s’eft livre au travail avec une ar- 
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deur exceffive , me difoit, il rfy a pas long-tems, 

qu’après avoir travaille avec feu pendant plu- 

fleurs heures, parce qu’il trouvait les forces de 

Ion arne e&haltées * il fentit tout à coup fa tête 

s’affoiblir , fes idées devinrent confufes ^ il ne fai- 

Cffoit plus rien 5 il prit mal au cœur ôc eut plu- 

fleurs vomifTemens. M. Pome parle d’un homme 

de lettres qui s’etoit tellement affaibli Peftomac 

par des travaux 5 qu’il avoit des vomiflemens d’a¬ 

bord après le repas ( a ). Cette fuite facheufe des 

études forcées éft une de celles qui a été le plus 

conftamment obfervée. Arijlote étoit obligé d’a¬ 

voir toujours fur Peftomac une veffie pleine d’une 

huile aromatiquej& M. A, Antonin avoit tellement 

ruiné le fien par lâ tenflon continuelle dans la- 
* \ 

quelle la régie de l’Empire du monde & la cul-' 

tare des lettres tenaient fon ame 9 qu’au rapport 

de Galien, fon premier Médecin , il étoit expofé 

a des crudités dont il ne pou voit* fe guérir que par 

un jeûne de vingt - quatre heures 5 un verre 

de vin chaud dans lequel on faifoit inhaler quel¬ 

ques grains de poivre. Le même Auteur nous a 

confervé î’hiftoire d’une femme nommée Arria , 

qu’il aimoit beaucoup 5 & qui ? en fe livrant à 

( a) Traité des vapeurs hiftertyuei ? jp* 
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nne étude affidué de la Philofophie de Platon , 

s’étoit auffi tellement affoiblie l’diomac, qu’elle 

ne pouvoit plus prendre d’aliments, & elle avoir 

perdu fes forces au point quelle ne pouvoit plus 

fe tenir que couchée fur le dos (a) : M- Boer~ 

haave, qui vécut long-te'ms dans une ville où 

1 on cultive beaucoup les Lettres , dit que l'étude 

commence par détruire l’diomac , & que fi Pon 

n’y remédie 3 le mal peut dégénérer en mélan¬ 

colie. Un mauvais efiomac , difoit un célèbre 

Médecin Portugais ? fuit les Gens de Lettres 

comme Pombre fuit le corps (b\ Y ai vu mob 

même des malades qui ont été punis de cette in¬ 

tempérance littéraire,d’abord par la perte dePap- 

pe'tit 5 la ceüation abiolue des digeltions, un aff 

foibliffemenù general ? qui en etoit l'effet 3 en- 

fuite par des (palmes ? des convulüons 5 & enfin 

par la privation de tous leurs fens. 

§. 9, Bientôt ? par un retour inévitable ? le mal 

que Pefprit a fait au corps retombe fur Pefprit 

même ? parce que PEtre fuprême a voulu qu’auffi 

long-tems que ces deux fubftances courroient la 

même carrière 5 les travaux de Pefprit fuifent 

( a) De therlacâ ■> ad Pifovem 5 cap. 2. Chart> ifa 

f- 912- 
{b) Aman Xvfitçtnicurât, 15J* 
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dependans jufqu’a un certain point de ia fanté 

corporelle •, cette vérité' a toujours été reconnue. 

Pline le jeune a dit cnergiquenient que les étayes 

du corps étayoient Vefprit (a) , 6c Democrite avoir 

dit long-tems avant lui : La force de l’efprit aug¬ 

mente avec la famé ; lorfqiie le corps ejl malade , 

Pefprit ne peut vaquer à la méditation. (* *) « 

n’eft donc pas étonnant qu’il s’affoiblifle ? après 

avoir ëpuifé le cerveau & afïbibii les nerfs. Qu’on 

ne m’objedle point la conduite de Platon qui choi- 

lit pour Ton auditoire un fëjour mal fain, dans l’i¬ 

dée que fa faute étant moins robulle ? fon efprit 

en feroit plus propre aux méditations. La condui¬ 

te de Platon ? dans ce cas 5 étcit oppofée à fa doc¬ 

trine générale 5 & relative a fa conftitution vo- 

lumineufe & difpofée à l’embonpoint ; ce qui lui 

faifoit fouhaiter d’avoir la fièvre pour maigrir* 

Qu’on ne m’objefte point non plus quelques hom¬ 

mes de Lettres très-valétudinaires ; parce que fi 

Ton fait un examen attentif de leur fanté? on verra 

que les dérangemens qu’elle éprouvoit ? n’avoient 

point leur fiége dans le cerveau ou dans les nerfs ÿ 

qui y ayant quelquefois une force native très-gran- 

< a ) Eptft. lib. 2. epifl. 9. 
{b) Epifl. ad Hipgocrat.Foes? t* %■> p* 1288* 

* 
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de, ne font que peu dérangés par les dérange- 

mens des autres organes , & refient en état de fe 

prêter aux fonctions de Pâme. 

§. iO- Les premiers fymptomes qui carà&éri- 

fent l’afFoibliffement du genre nerveux , font une 

efpèce de pufillanimité qu’on ne connoifïoit point 

auparavant; la défiance, ia crainte , la triildle, 

l’abattement , le découragement : l’homme qui 

avoit été le plus intrépide vient à tout craindre ; 

la plus légère entreprife l’effraye, le plus petit évé¬ 

nement imprévu le fait trembler, ia plus légère 

indifpofltion lui paroît une maladie mortelle , & 

la mort efl une idée affi eufe qu’il ne foutient point. 

Il y a eu des tyrans qui ont condamné à la mort 

des Philofophes qu’ils haïffoient, mais ils n’ont 
* 

pu la leur faire craindre ; combien auroient-ils été 

plus cruels, fi en leur accordant la vie , ils euflent 

pu leur infpirer les craintes qui font le tourment 

des hypocondriaques ? On voit tous les jours les 

Gens de Lettres , chez lefquels cette maladie 

commence à germer, obligés d’abandonner leurs 

jivres chéris ; leurs nerfs en s’afFoibliffant, les ren¬ 

dent incapables d’attention ; ils perdent la mé¬ 

moire; leurs idées s’obfcurcififent ; des chaleurs 

de tête , des palpitations, un accablement géné¬ 

ral , la crainte de mourir fuhitement, font tom- 

• ■ ber 



des Gens de Lettres,' 3$ 

ber la plume de leur main. Le repos des nourri¬ 

tures fucculentes , fexercice , leur rendent une 

partie de leurs forces , ils retournent à leurs li¬ 

vres , & font encore forces à les quitter. La jour¬ 

née s’écoule dans ces alternatives ; le foir ils font 

fatigues,abattus 9 ils (e mettent au lit^paflent une 

mauvaife nuit ; l’irritabilité de leurs nerfs les em¬ 

pêche de dormir , <3c fouvent les met hors d’état 

de penfer. Je cônnois un jeune homme qui , s’é¬ 

tant livré opiniâtrement à des études philofophi- 

ques , ne peut plus ouvrir un livre fans éprouver 

une convulfion des mufcles de la tête & du vifage^ 

il lui femble alors qu’on lui ferre la tête avec des 

cordes. Il fêroit inutile d'accumuler un plus grand 

nombre d'exemples qui groffiroient cet ouvrage 

fans rien ajouter à la démonflration déjà trop 

compiette du danger des études opiniâtres, & 

de fes funeftes influences fur la force du genre 

nerveux. Le travail du cabinet, dit M.Rousseau* 

rend les hommes délicats, affaiblit leur tempera~ 

ment , & Vame garde difficilement fa vigueur 

quand le corps a perdu la faenm. Vétude uft 

la machine y épuife les efprits, détruit les forces 2 

énerve le courage, rend pufillanime > incapable de 

réfjlsr également à la peine & aux paflîons (af 

(a) Préface de LJarciffi ? œuvr. divtrf t. 11. p„ 172*1 
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§• ïo. Les travaux de l’efprit ne produifent pas 

feulement l’affoibliffement & la mobilité excef- 

five du genre nerveux, mais auffi les maladies de 

nerfs les mieux caracterifees & les plus graves. 

Galien a vu un Grammairien qui tomboit en épi- 

lepfie toutes les fois qu’il me'ditoit ou enfeignoit 

avec chaleur Ça). J’ai vu moi-même , & M. Van 

Swieten a fait la même obfervation, j’ai vu des 

enfans de la plus grande efpérance , que des maî¬ 

tres durs & imprudens forçoient d’étudier fans re¬ 

lâche,devenir épileptiques pour la vie. M. Hoffman 

parle d’un jeune homme qui tomboit en épilepfie 

pour un moment 3 toutes -les fois qu’il fatiguoit 

fon efprit ou fa mémoire ; dès qu’il ceffoit d’étu¬ 

dier , les palpitations ceffoient, Si il recouvroit la 

fanté ( b ). Le célèbre Pétrarque paya de même 

prix fon amour pour les Lettres. 

§. ii. Outre les maladies de nerfs que caufe 

l’étude en dérangeant les nerfs, elle produit une 

infinité d’antres maux. Un célèbre Mathémati¬ 

cien attaqué d’une goutte héréditaire, &. dont 

la conduite avoit touiours été irréprochable, en 

hâta faGcès , en s'appliquant trop à la folution 

—"H"11'-- - jj-i.n JL- n I- Ml îfcjLjaut- 1 " ' ■■■■■■ 

(a) De loci ajfeB. L 5. c. 6. Charter. t. 7. 
(b) Medicin, ration* d& epilepf §* 
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d’un problème difficile (a). On fait l’accident fin- 

gulier arrive' à M. le Chevalier à'Epernai ; après 

quatre mois de travaux affidus , il perdit fans au¬ 

cuns fymptômes de maladie, la barbe , les cils , 

les fourcils , enfin les cheveux & tous les poils 

du corps (h). Ce phe'nomène s’explique aife'menr 

par le manque de nourriture dans les petits bul¬ 

bes qui fervent de ïracine aux poils , manque de! 

nourriture qui pouvoir avoir trois cauies ; i°. le 

dérangement des fondions de Peftomac, premier 

■organe de la digeftion & de la nutrition ; 2°. la 

diminution de Padion des nerfs qui ont tant de 

part à la nutrition, & qui, étant occupés par fa¬ 

ine , dévoient mal fonctionner pour le corps ; 

2°. cette petite fièvre , à laquelle quelques Gens 

de Lettres font fujets, & qui, détruifant la lym¬ 

phe nourricière , rend les Gens de Lettres pâles , 

maigres , 6c les jette enfin dans le dépériffement 

& la confomption , fièvre qui dépend elle-même 

de ce quelquefois une forte contention d’efprit 

anime faction du cœur ôc en rend les battemens 

plus fréquents. 

§* 12. Four fe faire une idée des effets d’une 
1 

.    r l'wwiwnwww»"» !■■■■■»■■       ■ ■■-*■ .jj,. i .JI1J31 

(à) Van Swieten t. 4. p, 305. 
{b) Gazette de France ? 23„ Février 1 y6%. 
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méditation trop forte 5 on peut fouvent la regar¬ 

der comme une ligature qu’on a appliqué à tous 

les nerfs & qui en fufpendant leur aélion , pro¬ 

duit le même effet dans toute la machine qu’une 

ligature 5 plus ou moins ferrée ? appliquée à une 

branche de nerf produiroit fur les parties à la¬ 

quelle cette branche fe diftribue. La méditation 

épuife aufli comme feroient des évacuations ex- 

eefïives 5 qui appauvriflent le corps ? le jettent 

dans Pépuifement 5 atténuent trop les humeurs y 

& produifent une trop grande mobilité de nerfs. 

Les faignées > les lavemens, les falivations trop 

copieufes, les urines abondantes? en un mot toute 

évacuation exceffive ? en affoibliffant. trop Pac^ 

tien des vaifleaux? & en diminuant trop la quan¬ 

tité des humeurs > empêchent le fluide nerveux 

on les efprits animaux dont dépend toute Padlion 

des nerfs d’être préparés dans le cerveau. La mé¬ 

ditation) en tenant les nerfs dans un état d’aéHort 

trop foutenuê ? diflipe trop de ces efprits & em¬ 

pêche aufli le cerveau de les préparer ? ainfi dans 

Pun & l’autre cas ce fluide précieux qui eft la fubfl* 

tance la plus pure ? la plus travaillée de toute la 

machine humaine ? la plus néceffaire à nos fonc¬ 

tions ) manque & efl altérée ? ce qui produit une 

multitude de défordrçs* Mais il y a cetre diifé- 
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rence bien effentielle entre l’affoibliffement des 

nerfs caufé pat des évacuations trop abondantes 

ou des travaux forces du corps qui épuifent auffi 

en diffipant trop d’efprits d’animaux » & celui 

qui vient de la tenfion d’efprit , c’eft que la pre¬ 

mière de ces caufes empêche en effet, pour un 

tems, la féparation fuffifante de cette liqueur pré- 

cieufe, mais n’en dérangé point les organes, au 

lieu que la fécondé , les travaux de l’efprit, atta¬ 

quent l’organe même , comme je le développerai 

mieux plus bas. La première foufirait à la fabri¬ 

que la matière à ouvrer , la fécondé dérange les 

métiers même , & ce font ces dérangemens du 

cerveau , fruits de l’étude exceffive que je dois 

examiner ; ils dépendent de trois loix de l’œco- 

nomie animale qui formeront autant d’articles. 

§. 13. La première c’eft que quand l’ame îong- 

tems occupée a imprimé une trop forte aélion au 

cerveau, elle n’eiî: plus maîtreffe de la reprimer ; 

cet ébranlement fe continué malgré elle, & réa- 

gillant fur elle lui fait éprouver des idées qui font 

un vrai délire, parce qu’elles ne répondent plus 

aux impreffions extérieures des objets * mais à 

la difpofition intérieure du cerveau , dont quel¬ 

que partie devient incapable de recevoir les nou¬ 

veaux inouvemens que les fens lui tranfmettent. 

C 3 
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Spinello ? fameux peintre Tofcan 5 ayant peint la 

chute des anges rebelles ? donna des traits fl ter¬ 

ribles à Lucifer qu’il en fut lui-même faifi d’hor¬ 

reur, & tout le relie de fa vie il crut voir conti¬ 

nuellement ce démon lui reprocher de l'avoir re» 

prelente fous une figure fi hideufe* M* PafcaU Tune 

des âmes les plus fortes ? après des travaux forces 

& de profondes méditations , eut tellement le 

cerveau blefle qu5il croyoit avoir toujours à fon 

côté un gouffre de feu ; P agitation perpétuelle 

de quelques-unes defes fibres lui tranfmettoit fans 

celle cette fenfation , & fa raifon vaincue par les 

nerfs, ne put jamais triompher de cette idée* 

Combien d’autres encore que leur efprit trop 

exalté a entraîné pour jamais au-delà des limites 

du vrai? Gafpard Barlœus, Orateur, Poète & 

Médecin nfignoroit pas tous ces dangers? il en 

avertifloit Peuvent fon ami Confiant Hughens (u) 5 

mais il s’aveugloît fur lui-même , & fes études 

exceffives lui affaiblirent tellement le cerveau - 

cjii’il croyoit que fon corps étoit de beurre : il 

fuyoit le feu avec foin ; à la fin ennuyé de fes 

i i ■■ il ..... i Ml 

(a) Nec lutteras , lui écrivoit-il , nec ver fus vefcribç 
ne in novum difcrïmen valetudinem dubiam ddducas. Fa* 
elle enim ex attentione incalefcent fpiritus ? hinc fan guis % 
km? habitus corporjs. Barloei Epifi, lib, i* ep. 4« 
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«erreurs continuelles , il Te précipita dans un puits. 

Je regrette depuis vingt ans un ami, également 

diftingué par fon génie & par Ton caractère, hom¬ 

me né pour les grandes chofes , partagé entre l’é¬ 

tude des Lettres & de la médecine , dont il au- 

roit certainement avancé les progrès ; les leélures , 

les expériences, les méditations l’occupoient jour 

& nuit : il perdit d’abord le Sommeil, il eut enfuite 

des accès paflagers de folie , enfin il devint tout 

à fait fou, & on eut bien de la peine à lui fauver 

la vie. J’en ai vu d’autres que les Lettres avoient 

d’abord rendu frénétiques & maniaques, & qui 

ont fini par devenir tout à fait imbécilles. 

Je connois un homme plus grand encore par fes 

vertus que par fa haute naiffance , qui s’étant li¬ 

vré pendant douze heures continues à la compo¬ 

sition d’un mémoire de la plus grande importance, 

tomba dans un délire total, après l’avoir fini, qui 

dura jufqu’à ce que le fommeil eût calmé lès 

fens. 

Les Obfervateurs rapportent une infinité de 

traits Semblables , & j’ai entendu dire à un témoin 

digne de foi que Fierre Jurieu , fi fameux par fes 

difputes théologiques , fes écrits polémiques , & 

fon commentaire fur l’apocalypfe, avoir tellement 

affoibli fon cerveau , que quoiqu’il confervât le 

C 4 
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bon fens à plufieurs égards , il attribuoit les fre¬ 

quentes coliques aux combats que le livroientfàns 

celfe fept cavaliers renfermés dans fes entrailles» 

On en a vu d’autres qui fe croyoient une lanterne; 

quelques » uns qui pleuroient la perte de leurs 

cuilTes. 

Les perfonnes qui font le plutôt de'rangees par 

les efforts de famé font celles qui s’occupent fans 

ceffe d’un même objet ; il n’y a alors qu'une par¬ 

tie du fenforium qui foit tendue , & elle l’eft tou¬ 

jours. L’adion des autres ne la foulage point; 

cette partie fe fatigue & fe détruit plutôt. Lorf- 

qu’il n’y a dans le corps qu’un feul tnufcle ou 

qu’un petit nombre de mnfcles qui travaillent con¬ 

tinuellement , le corps fouffre beaucoup plus que 

û la même quantité' d’adion et oit repartie fur 

tous les mufcles lucceflivement ; il en eft de mê¬ 

me du cerveau ; lorfque les differentes parties 

agilTent lucceflivement, il fe fatique beaucoup 

moins ; la partie qui fe repofe, reprend des for¬ 

ces , tandis que les autres s’exercent : ce paffage 

du travail au repos eft le plus fur moyen de con- 
I 

fervation. 

J’ai vu une femme qui avoit paru très - fenfee 

jufqu'à l’âge de vingt-cinq ans •> qui s’étant par 

malheur attachée à la fede des Herneutes ou Mo- 
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raves; s’enflamma , fe pénétra tellement de l’a¬ 

mour de Jesus-Cïirist qu’elle appelloit Ton ag¬ 

neau , qu’elle ne put plus s’occuper que de cette 

feule idée , & fans autre caufe , devint imbécille 

dans l’efpace de quelques mois ; elle ne conferva 

d’autre fouvenir que celui de fon ami -, je la vis 

prefque tous les jours , pendant fix mois , & dans 

toutes les vifites que je lui fis, je n’obtins pour ré- 

ponfe à mes queftions que ces feules paroles, Mon 

doux Agneau ; qu’elle rc-petoit de demi-heure en 

demi-heure , les yeux baîffés. Elle vécut ainfi 

pendant fix mois, & mourut enfuite de deperifie- 

ment. Mais fans aller chercher des exemples plus 

loin, nous avons vu étudier dans cette Acade¬ 

mie , il n’y a pas long-tems, un jeune homme de 

mérité, qui, s’étant mis dans la tête de découvrir 

la quadrature du cercle , efl: mort fou à l’Hôtel 

Dieu de Paris. 

§. 14. La fécondé Loi à laquelle le corps hu¬ 

main efl: fil jet & de laquelle dépendent une partie 

des maladies de cerveau que l’étude occafionne , 

c’ejl que les humeurs fe portent à la partie qui cfl 

en atlmu M. Morgagni a connu à Bologne un 

Savant à qui il prenoitun faignement du nez, lorfi 

qu’il lui arrivoit le matin de méditer avant d'être 
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îe\fc 0"). Quand le cerveau agit , il reçoit une 

nouvelle quantité de iàng, qui, donnant trop de 

ton <X de mouvement aux vaifleaux , produit ce 

fentimentde douleur & de chaleur dont j’ai parle', 

<& d’autres maux plus funelles , fuivant les difFe- 
I 

rentes difpofitions du cerveau , du fang & le con- 

coins des circonftances étrangères. Tels font les 

tumeurs 5 les aneyrilmes , les inflammations, les 

fiippurations , les fquirres 5 les ulcères , Fhydropi- 

fie, les maux de tête , les délires, les affoupiffe- 

niens, les convulfions ,1a léthargie , l’apoplexie 9 

les infomnies qui tourmentent les gens de lettres s 

& qui fi elles durent ouvrent la porte à une infi¬ 

me de maladies de Pefprit Ôc du "corps. Après de 

longues méditations , Mr. Boerhaave en eut une 

qui dura fix femaines ; il étoit en même tems fi 

indifférent fur tout , que rien ne pouvoit l’inté- 

refier (b). Qui ne connoît pas ce fommeil in¬ 

quiet qui fuccéde au travail & qui eft accompagné 

d’un fèntiment incommode de tenfion & de pé- 

fauteur dans la tête. Une légère irritation du cer¬ 

veau fiiffit pour produire l’infomnie ; une irrita¬ 

tion plus forte produit des convulfions, les mala- 

(a) De fedibus & caufîs morborum cap. 3. §. 13 a 
(&) Pr^leÜion ad inflitut. t, 7. p. 145* 
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dies foporeufes ; portée au plus haut degré ■> elle 

produit l’apoplexie , mort trop ordinaire aux 

gens de lettres. Ils font punis par la partie qui, 

a péché ; l’étude en produifant le double mau¬ 

vais effet d’affoiblir le cerveau , & d’y détermi¬ 

ner une plus grande quantité d’humeurs en amène 

à la fin les maux les plus fâcheux qui fe décla¬ 

rent fouvent quand d’autres circonftances con¬ 

courent pour porter beaucoup de fang à la tête. 

On a vu plus d’une fois de grands Prédicateurs 

& des Profeffeurs illuftres, mourir dans leur chaire 

même, comme cela arriva à Leipfic au célèbre 

Curtius. Tite-Live nous a confervé l’hiiloire du 

Roi Attale , qui j exhortant les Béotiens à faire - 

alliance avec les Romains > mourut au milieu de 
\ 

fon difcours ôz à Basle, dans une cérémonie 

académique 5 un des candidats qui s’étoit déjà 

fatigué par de longues études préliminaires, fit 

encore de fi grands efforts pendant la cérémo¬ 

nie pour réciter fon difcours, qu’il tomba en apo¬ 

plexie mourut fur le champ (a). 

J’ai vu moi-même un Pafteur refpedlable , qui, 

ayant prêché un jour de Pentecôte long-tems êz 

avec force 3 commença à trembler en diftribuant 

(«) Felic. Plate?, obf, p, 28. 
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la fainte Cène , bégaya , tomba dans le déliré & 

enfuite en apoplexie , & delà en enfance , dans 

laquelle il vécut fix mois. M. Morgagni parle 

auffi d un Moine Prédicateur qui mourut d’apo- 

plexie au milieu de Ion fermon. Des exemples 

femblables font fréquents, mais il n’y a pas be- 

foin du fcc ouïs de la déclamation pour produire 

des apoplexies chez les gens de lettres > elles ont 

lieu fans être déterminées par d’autres caules que 

la dilpofition occafionnee par leur genre de vie. 

M. Zimmerman me fournit encore ici une obfer- 

vation très-intéreffante. Un Eccléfiaftique Suiffe, 

qui s etoit acquis beaucoup de réputation par fes 

fermons , voulant la foutenir , lut beaucoup, corn-* 

pofà avec beaucoup de loin •, 8c exerça beaucoup 

fa mémoire pour apprendre : par cette contention 

d’efprit continuelle il perdit peu à peu fon aéti- 

vité , fes forces fe diffiperent 5 8c fa mémoire di¬ 

minua a mefure qu’il fit des efforts pour la remon¬ 

ter. A la fin les idées nouvelles ne voulurent plus 

refter, mais il conferva le fouvenir des anciennes; 

enfin il eut une apoplexie qui le rendit paralyti¬ 

que d’un côté : on le tranfporta aux bains de Ba- 

dens en Suiffe , 8c il y mourut à l’âge de 42. ans. 

L’on a vu un Profeffeur de Berne très-.verfé 

dans la connoiffance des langues orientales , hom- 
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me encore à la fleur de Ton âge , & d’un travail 

infatigable > devenir imbecille & tomber en en¬ 

fance ; la caufe de cet accident étoit de l’eau qui 

s’etoit répandue dans les différentes parties de fon 

cerveau ( a ). 

L’on trouve dans les confultes de Vepfer l’hif- 

toire d’un jeune homme de famille, âgé de 22. 

ans, qui s’étant livré jour & nuit à des études 

continues, tomba dans un délire qui devint bien¬ 

tôt phrénétique , & dans fa fureur il bleffa plu- 

fieurs perfonnes, & tua fon garde (&). La caj 

talepfîe même , cette maladie il rare, eft aufli 

une fuite du trop d’application , & Fernel en rap¬ 

porte une obfervation bien marquée. Un hom¬ 

me î dit-il, qui paffoit les nuits à étudier & à 

écrire , fut tout à coup faifi de cette maladie ; 

tous fes membres fe roidirent dans l’attitude dans 

laquelle il étoit quand le mal fe déclara ; il refta 

aflis , tenant fa plume , & fixant les yeux fur fort 

papier, de façon on le crut occupé de fes études * * 

jufques à ce que l’ayant appelle & enfuite tiré, 

on s apperçut qu’il avoir perdu tout mouvement 

0 

(a) Haller element. phyflol. t. 4. p. 31 7. L’on trou¬ 
ve une hifloire très - détaillée 8c très-intéreffante de 
cette maladie dans le même ouvrage de M. Zîmmev- 
man -> mais fa longueur m’empêche de 1 inférer ici, 
* O) ObJervat.de «ffeiïib. çapt. obf. 8j.jp. 327. 
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& tout fentiment (a). Enfin le fomnabulif- 
nie etc encore un effet de ia même caufe $ on a 

vu à L'eipüc un étudiant en Médecine qui, ayant 

travaillé pendant deux mois avec une ardeur pro- 

digieufe , déprava abfolument fon fommeil, & 

dès qu'il étoit endormi, foit de jour lbit de nuit, 

il fe lévoit & fe mettoit au travail comme quand 

il veilloit; il parcourroit fes cahiers, prenoit le 

Dictionnaire de Cajlelli, cherchoit des mots, fe 

fâchoit quand il ne croyoit pas les trouver , fou- 

rioit quand il croyoit les trouver, écrivoit même 

en caractères très-lifibles , & alloit enfuite fe re¬ 

mettre au lit, où il continuoit fon fommeil (b). 

Parmi les maux que cette grande quantité d’hu¬ 

meurs caufe au cerveau, n "oublions pas qu’elle 

contribue beaucoup à cette malheureufe dilpofi- 

tion qui produit l’afifeétion hypocondriaque ; les 

fibres du cerveau en fe dilatant s’affoibliffent, de¬ 

viennent plus molles & incapables de réfifter aux 

différentes imprellions j ce qui fait le caractère de 

l’hypocondrie nerveufe. 

§. i <f. La troifiéme loi de la Nature en confè- 

quence de laquelle les travaux littéraires produi» 

(d) Pathol, lib. 5. cap. z. oper. omn. p. 406. * 
(b) üohn ap. Hailer thef. medic. pratl. f. 7. p. 4|<?* 
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fent encore d’autres maladies , c’eft que la fibre 

animale fe durcît par l’exercice. L’homme tout 

entier durcit en vieilliffîmt, & la vieilleffe eft un 

raccorniflement général ; dans les ouvriers les 

parties qui travaillent deviennent calleufes i dans 

les Gens de Lettres c’eft le cerveau même, & fou- 

vent ils deviennent incapables de lier des idées, 

& vieillirent longtems avant le tems. Dans les 

enfans le cerveau eft trop tendre , dans les vieil¬ 

lards il eft trop dur, & ces deux excès l’empê¬ 

chent également de conferver les ofciliations qui 

excitent la penfée. C’eft la mémoire qui chancèle 

la première, comme l’obferve Galien (a) , & 

qui préfage l’affoibliffement de la railbn. 

§. 16, Il ne faut pas croire qu’il n’y ait que les 

méditations profondes qui affoibiiffent les nerfs ; 

il fuffit, comme Fa remarqué M. Gun\ias Çb) , 

de fatiguer fa vue, pour être attaqué d’une infi¬ 

nité de maladies nerveufes. Il n’y a point d’hom¬ 

me qui ne puiiTe éprouver combien la longue ap¬ 

plication des yeux affaiblit la tête ,• & je l’ai fou- 

vent vérifié lur moi-même. Si après un accès de 

fièvre ou quelqu’autre incommodité , il m’arrive, 

(a) De loc. affeB, h 3. cap. 5. 
(b) Ad libellant Bippocrat, dehumorib. p. 211, 
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avant que d’avoir repris mes forces , de regarder 

îongtems un même objet, il me prend des verti¬ 

ges , des envies de vomir, & j’éprouve dans tout 

mon corps un fentiment douloureux de fatigue & 

d’épuifement. 

§. 17- Ceux qui voudront prendre la défenfe 

de l’étude , que je fuis fort éloigné de vouloir at¬ 

taquer , & que je crois fervir en montrant les dan¬ 

gers auxquels on s’expofe en s’y livrant avec ex¬ 

cès , me citeront plusieurs Savans qui font parve» 

nus à une extrême vieillefle, fains de corps & d'ef- 

prît* Je ne les ignore pas ; j’ai lu leurs hiftoires £ 

j en ai connu moi-même quelques-uns : mais tous 

11 ont pas ie même bonheur $ il y a peu d’hommes 

affez heuteufement conftitués pour fuppotter de il 

grands travaux impunément ; & qui fait même 

s’ils n’en ont pas porté la peine, & s’ils n’auroient 

pas pouffé encore plus loin leur carrière, en s*at- 

tachant à un autre genre de vie l II eft vrai qu’il 

iaut convenir que la plupart de ces grands hom¬ 

mes , que le genre humain reconnoit pour fes mai» 

très, font parvenus à un âge très-avancé $ tels 

ont été Homere , Démocrite , Farmenide , Hippo¬ 

crate , Platon , Plutarque , le Chancelier Bacon , 

Aldrovandi, Galilée, Harvey, Wallis , Boy le 9 

Loke, Leibnit\ « Newton, Boerhaave j mais en 

faut-il 
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faut-il inférer que les longs travaux de l’efprit, 

îorfqu’ils font exceflifs, ne foient pas nuifibles ? 

Gardons-nous de tirer une Ci fauil'e eonclufion î 

on pourroit feulement prélumer qu’il y a des hom¬ 

mes nés pour ces fortes d’excès, & que peut être 

cette heureufe difpofition des fibres qui forme les 
\ * 

grands hommes ■> eft la même que celle qui con¬ 

duit à la vieiileffe. 

Mens fana in c orpore fana. 

Bailleurs, c’eft bien plus par la force de Iiur 

génie que par i’affiduité de leur travail que ces 

grands hommes fe font fait un nom immortel. De 

doux loifirs , les diftra&ions que la célébrité mê¬ 

me entraîne néceifairement » l’exercice que les de- 
* 

voirs de leur état les obiigeoient à prendre , ont 
. \ 

réparé le mal que leur faifoit l'étude. 

Vous vous rappeliez tous dans cet inftant, & 

vous le nommez avant que je le défigne, cet hom- 

me refpeélable qui a tait» pendant plus de cin¬ 

quante ans s l’ornement & les délices de cette 

Académie & de cette ville ( a ) : il avoit cultivé 

les Sciences dès fa jeuneife jufqu’à fes derniers 

jours j il ©toit profondément verfé dans toutes ccl- 

00 M, Potier Prof, en Catechèfe 8c en langues orien¬ 
tales. 

D 
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les qui étoi eut proprement l’objet de fa vocation 

& dont lediftriét eft li étendu ; il rfy en avoit au¬ 

cune autre fur lefquelles il ne fut inftruit : tant de 

. connoilfances fuppofoient de grands travaux, fa 

fanté n’en avoit cependant point été altérée ,* & 

nous Pavons vu entrer dans fon dix-huitième luf- 

tre fans avoir rien perdu ni de la force de fon gé¬ 

nie ni de la vivacité de fes fens ; m’objeélercz- 

vous cet exemple ? Non , Meilleurs ; mais le fou- 

venir des détails de fa vie vous le préfentera com¬ 

me un modèle à offrir à tous les Gens de Lettres. 

Il fçut être favant fans ceifer d’être homme; il 

fçut acquérir les connoilfances les plus profondes 

& les plus variées fans facrifier fes devoirs à la» 

fcience, & en remplilfant ceux de citoyen , de pe~ 

re, de Profelfeur, d’ami , de membre de la fo» 

cîeté 5 comme s’il n’eut été que citoyen, que pe~ 

re , que Profelfeur , qu’homme du monde. Il 

alloit reparer les forces de fon efprit fatigué par le 

travail en exerçant fon corps à la culture de fes 

jardins ; il foutenoit l’un & l’autre par cette gaye- 

té, cette aménité que le cabinet tue, &>quon 

n’entretient qu’en commerçant avec les hommes 

pour leur faire du bien. En examinant le genre 

de vie de M. de Fontenelle, dont le nom eft à la 

jjgtc du catalogue des Gens de Lettres parvenus à 
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ïa plus grande & à la plus heureufe vieillefle, on 

fe convainét également que ce n’eft qu’en alliant 

les douceurs de la vie civile aux travaux littéraires 

qu’il a pu courir fans infirmité cette longue car¬ 

rière. Toutes ces vies ne relfemblent point à cel¬ 

les des érudits j efpèce d’hommes à peine connue 

des Anciens , qu’on vit naître au tems de la déca¬ 

dence des Lettres & reparoître au tems de leur re¬ 

nouvellement , & qui, attachés à l’ouvrage com¬ 

me le manœuvre à fa bêche , pourraient être 

comparés à quelques Fakcirs des Indes ; comme 

eux ils fè féparent du genre humain ; comme eux 

ils fe macèrent de plein gré fans que fouvent il en 

revienne le plus léger avantage à la focieté $ & la 

différence ne confîfte que dans les inftrumens de 

leurs fupplices $ les uns s’expofent aux ardeurs 

brûlantes du foleil, aux plus grandes rigueurs du 

froid j ils fe déchirent avec des doux, des chaî* 

nés, des fouets j les autres fe tuent avec des li¬ 

vres , des manufcripts, des médailles, des inf- 

criptions antiques , des caractères indéchiffrables, 

& fur-tout en fe livrant à cette totale inaétion du 
5 

corps qui en, la fécondé caufe , maiheureufemene 

trop féconde , des maladies des Gens de Lettres, 

& dont on comprendra aifément les dangers en 

îettant un coup d’oeil &r la ftructure de fhumme, 

P i 
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§. f 8. Le corps humain eft compofé de vaîi 

féaux & de fluides contenus & mis en mouvemen 

dans ces vaifleaux. Lorfque les vaifleaux n’ont rr 

trop , ni trop peu de force, lorfque les fluides on 

la confiftance qui leur convient, qu’ils ne font n 

trop ni trop peu en mouvement , l’homme eft dan 

l’état de fanté. Mais faifons-y attention, le mou. 

vement du fang eft ici ce qui intéreflè le plus : dè 

qu’il change, l’état des folides & des fluides cham 

ge avec lui s’il eft trop fort , les folides s’endur 

ciifent, les fluides deviennent épais ; s’il eft trop 

foible, la fibre fe relâche, le fang s’atténué. Tou 

le corps eft formé par le chyle qui eft plus légej 

qu’aucune autre partie folide ou fluide ; le mouve¬ 

ment aiTemble, réunit, épaiflit fes molécules 

& Il le mouvement vient à s’afïbiblir, les différent 

tes parties du corps n’acquierent point le degré de 

confiftance & de fermeté qui leur eft nécefïaire 

pour leurs fondions. 

Le cœur eft le premier principe du mouvemen» 

dans le corps humain ; c’eft lui qui meut toute la 

- maffe des fluides j mais il ne peut pas tout faire lu J 

feul, & l’Auteur de la Nature lui a donné plu- 

fieurs fecours qui ne peuvent lui manquer, fans 

que 11 circulation fe rallentifïè, & qu’il en réfulte 

plufieurs maladies caufées par ce rallentiflëment 

( 
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Parmi ces fecours deftinés à aider la circulation & 

à augmenter l’adtion de* vaiffeaux, le mouvement 

mufculaire eft un des plus efficaces. On peut s’en 

convaincre en voyant tous les fours les Chirur¬ 

giens , après une faignée, hâter le mouvement 

du fang , en fàifant tourner un étui au malade ; 

ou, encore plus aifément, en remarquant com¬ 

bien l’exercice hâte le battement du pouls. Les 

principaux effets de l’exercice font de fortifier les 

fibres, de maintenir les fluides dans l’état conve¬ 

rtible, de donner de l’appétit, de faciliter les fé- 

crétions, & fur-tout la tranfpîration , de relever 

le courage, & de produire une fenfation agréable 

dans tout le fiftême nerveux. 

§. 19. Les effets au contraire de la vie trop fé- 

dentaire font de détruire la force des mufcles, & 

de les mettre, par la deffuetude, hors d’état de 

fupporter le mouvement : la circulation privée 

d’un fecours confidérable & abandonnée aux feu¬ 

les forces du cœur & des vaiflèaux, s’affoiblit d’a¬ 

bord dans les plus petits, & enfin dans tout le 

corps. La chaleur diminue, les humeurs crou. 

piffent & fe corrompent i les unes s’atténuent» 

les autres s’épaiffiffent, toutes font altérées i & 

les fécrétions & les évacuations naturelles ne fe 

faifant plus bien, le corps refte furchargé des hu- 
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meurs excrémentitielles, dont l’évacuation régu¬ 

lière eft le confervateur le plus fur d’une fanté fer¬ 

me : leur acrimonie mine par degrés le corps , les 

forces diminuent, le fang devient aqueux ; de là, 

entr’autres maladies , l’hydropilie lï ordinaire chez 

les Gens de Lettres, & qui attaque fouvent le cer¬ 

veau même, comme on l’a déjà vu plus haut, & 

comme j’en ai eu depuis peu un nouvel exemple 

dans la perfonne d’un Magillrat refpeétable , qui 

avoit détruit une forte conftitution , non par l’é¬ 

tude , mais par des travaux d’efpuit plus défagrég- 

t>!es , & par la vie fédentaire. 

Cet épanchement aqueux dans le cerveau n’a 

point échappé aux grands obfervateurs, & M. 

Van Svieten en décrit les effets avec autant de for¬ 

ce que d’exaâatude. „ Les Gens de Lettres, dit-il» 

y, qui mènent une vie fédentaire , & qui paliffent 

„ fur leurs livres, font fouvent expofés à une 

„ apoplexie, qui dépend de cette caufe , & qui ne 

3, vient qu’à pas lents & comme par degrés. D’a- 

n bord ils deviennent languiflans ; ils aiment le 

w repos & l’indolence ; leur efprit s’émouffe ; leur 

j, mémoire s’affoiblit & chancèle »• ils deviennent 

5, enfuite pefans , affoupis, ftupides, & fouvent 

„ ils relient longtems dans ce trille état avant que 

M de [mourir. J’ai vu avec une'extrême pitié des 
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„ Savans du premier ordre, & qui aroient rendu 

„ de grands fervices à la littérature, fe furvivre 

„ à eux-mêmes plus d’une année , oublier tout» 

„ & mourir enfin d’apoplexie ( a). 

,§. 20. Les parties qui fe reflentent le plutôt dit 

manque d’exercice font celles dans lefquelles ks 

vaiflèaux naturellement foibles ont le plus befoia 

d’être aidés pour confervet au mouvement des 

fluides l’a&ivité néceflaire, tels font furtout les 

organes du bas ventre, deftinés à l’importante 

fonction des digeftions. L’eftomac s’affoiblit, la 

nature des fucs digeftifs qui s’y féparent s’altère * 

îa digeftion devient plus lente » pénible , impar¬ 

faite , parce que l’adion des forces digeftives étant 

diminuée , les alimens, au lieu d’éprouver ces 

changemens qui font une bonne digeftion , ne 

font prefque que fe corrompre, comme ils le fe- 

roient par tout ailleurs où ils éprouveroient le 

même degré de chaleur & d’humidité. Les végé¬ 

taux dévelo|)ent leur acide qui en irritant les nerf» 

produit des douleurs, des crampes , des aigreurs 

cruelles qui font éprouver ce fentiment continuel 

de chaleur au creux de l’eftomac & à la gorge 

qu’on appelle fer chaud, desagacemens de dents &c® 

d * 
00 jf. 3- P- 
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Les grailfes fe ranciflènt : les œufs, les vîan» 

des fe pourriflènt > & occafîonnent des raports pu¬ 

trides , une foif ardente , une fièvre lente, des 

diarrhées continuelles, un afFoiblilfement géné¬ 

ral , une inquiétude inexprimable. L’humeur 

claire & favoneufe que les petits vaifleaux de l’ef. 

tomac exhalent continuellement, non feulement 

eft incapable de diffoudre les alimens , mais deve- 

nant elle-même épaiflè , gluante, dure , elle for¬ 

me des amas qui détruifent l’appétit & font éprou¬ 

ver un fentiment continuel de froid & de pefan- 

teur dans cette partie. 1 

§. 2i. Les inteftins , qui ont la même organi- 

fation que l’eftomac, éprouvent les mêmes acci- 

dens , & l’adion de la refpiration qui, quand el¬ 

le eft forte, prelfe, pendant qu’on infpire , tous 

!es vifcères du bas ventre & y aide par la même la 

circulation , l’adion, dis-je, de la refpiration fe 

trouvant diminuée par la celfation du mouvement 

mufculairs qui l’anime puifTamment > celle de tous 

ces organes fe trouve aftbiblie , l’on tombe dans la 

conftipation ; il fe forme , comme dans l’eftomac, 

des amas de matières glaireufes, fource de plu- 

fieurs maux, & auxquels les Savans font fujets, 

comme il arriva au célébré Jujle-Lipfe, Profclfeur 

d’hiftoire à Leyde , 3 qui, quoique dirigé par le 
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célébré Heurnius, fort collègue & fou ami, fout- 

fric très longtems » & ne fut guéri qu’après avoir 

rendu une maife de la figure & de la couleur de fes 

inteftins. C’étoit une pituite gluante & vifqueufe, 

fruit de fa vie fédentaire & de fes études, qui 

avoit rempli peu à peu le canal inteftinal ; cette 

pituite , dégénérant en pourriture , avoit attaqué 

toute î’œconomie animale , mais le foyer étant dé¬ 

truit , le malade recouvra bientôt la fanté (n). 

Les exerémens ainfi amaiîés, compriment les 

parties voifines par leur volume, irritent les in¬ 

teftins par leur acreté , & leurs parties putrides in~ 

feélent toute la maife des humeurs i delà ces coli¬ 

ques cruelles qui font le fléau des Gens de Lettres, 

& qu’on guérit avec d’autant plus de peine, que 

des erreurs de régime les font renaître fans celle 

( b ) i delà ces vents dont le plaignent en géné¬ 

ral tous les gens fédentaires, & qui, produifants 

des fymptomes fort variés , en impofent quelque¬ 

fois pour d’autres maladies. 

(a) Adam vita medicovum p. 371. Fernel obferva 
«ne maladie entièrement lemblable à Paris chez un 
Ambaffadeur étranger, qui guérit, comme Jujte Lipfè, 
par l’évacuation d’une mafle énorme de glaires durcies. 

(b) On trouve dans le Journal de Médecine, t. 1. 
f. 3$x. l’hiftoire très-mtéreffame d’une colique cruelle , 
produite par des études 8c des veilles opiniâtres, qui 
avoit des retours très-ftéquens. 
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§• L'eftomac & les inteftins ne font pas les 

feuls vifcères du bas ventre qui bouffirent, tous les 

autres éprouvant les mêmes influences de l’inac- 

tmn , éprouvent suffi des dérangemens analo¬ 

gues. Le foc pancréatique s’épaifiîc & devient 

inutile > les f ondions de la rate ne fe font plus 

bien ; celles des organes , qui fervent à la répara¬ 

tion & à la préparation de la bile , fe dérangent 

totalement cette liqueur retenue obftrue le foye, 

s épaiffit, fê durcit, elle ceffie de fe porter dans 

les inteftins, elle y manque aux fécondés digef- 

tions 5 le chile croupit dans les premiers inteftins , 

sV gâte, & cette partie devient le fiége des mala¬ 

dies les plus graves. La partie de la bile renfer¬ 

mée dans la véficule du fiel, pour y recevoir une 

nouvelle préparation qui la rend plus efficace, s’y 

épaiffit & forme des calculs* connus fous le nom de 

calculs biliaires, qui font la caufe des coliques les 

pies atroces, dont on ne peut efpérer la guérifon 

que quand ils peuvent paffier jufques dans les in« 

teftins & fôrtir avec les (elles. Quand ils font ou 

trop gros pour pafler par le canal cholédoque , ou 

que les forces néceflaires pour les chafler & les cir- 

conftances néceflaires pour faciliter leur fortie man¬ 

quent , ou enfin quand ils font fitués dans des 

parties où ils ne peuvent point trouver d’iffuë, 
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comme chez St. Ignace de Loyola , qui les avoit 

dans ta veine porte (a), on eft condamné à fouf- 

frir toute fa vie & à mourir cruellement. Si, au 

lieu de fe durcir, la bile Te pourrit, elle acquiert 

alors une acreté exctflîve qui irrite, ronge, en¬ 

flamme , ulcère tous Tes organes, & produit les 

maladies les plus affreufes puifqu’eiles font accom¬ 

pagnés d’angoiiïes inexprimables , que j’ai vu ré¬ 

duire des Hommes de Lettres, nés avec la plus 

grande force d’efprit, dans un état de défefpoir 

dont ils rougifloient dans les inftants de calme dont 

iis jouilTbient, 

§. 23. Parmi les maux que la vie fédentairedes 

H animes de Lettres produit prefqn’inévitabîenient 

en dérangeant ia circulation dans les vifeères du 

bas-ventre & y produifant un principe d’obftruc- 

lions , on doit compter l’hypocondrie. On divife 

cette maladie en deux efpèces ; celle qui eft (ample¬ 

ment nerveufe , nous avons vu plus haut qu’elle 

étoit Peffet de la contention s & celle qui dépend, 

de l’engorgement des vifeères du bas-ventre & du 

dérangement des digeftions ; elle eft Tefifet cont 

tant de l’inadion -, & il eft aifé de comprendre 

comment les caufes de ces deux efpèces de maladies 

(a) Son cadavre fut ouvert par Columbus , ce fa* 
meuxreÆaurateur dePanatomie;FmSmetçn t- 3.^87. 
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iè trouvant réunies chez les Gens de Lettres, il eft 

fi rare qu’ils n’en ioient pas plus ou moins atteints,, 

& fi difficile de les en guérir radicalement (a). 

Les exemples dans ce cas font fi fréquens qu’il eft 

prefqu’inutile d’en citer : fi l’on en demandoit je 

nommerois Svatmnerdutn, cet habile obfervateur 

de la Nature, qui étoit tellement tourmenté par 

ïatvabile ou bile noire, qu'à peine daignoitdl ré¬ 

pondre a ceux qui lui parloient ; il les regardoit & 

uemeuroit immobile» Quand il montoit en chai* 

re, iauvent il y r eft oit comme interdit , fans ré' 

pondre aux objections qu’on lui faifoit. Peu de 

tems avant la mort, il fut faifi d’une fureur mé¬ 

lancolique , & dans un de fes accès il brûla tous 

fes écrits ; enfin il périt maigre & defféché comme 

un fquelete, & ccnfervant à peine la figure hu~ 

maine {b). 

On a obfervé, il eft vrai, depuis longtems , 

que cette efpèce de mélancolie eft quelquefois utile 

aux Lettres, en ce que les mélancoliques, atta- 
\ 

elles à une lèule idée , confidérent, examinent le 

(à) Ci dimoftra i’efpenenza che i litterati ben dhe 
foffero di gioviaîe remperamento , diventano a longo 
endare fiffi, taciturni , pallidi , macilenti 8c ftrana- 
mente beffagliati da paffione ipocondriaca , tiranna 
confueta di gente ftazionaria. Anton. Felici dijjertazioni 
gpijloïari p. 2.03, 

(b) Boerhaave Prœkft. ad inft. J. fc y.p. a.75. 
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même objet fous toutes fes faces & fans diftraétion. 

Mais fut-il jamais un homme alfez infenfé pour 

fouhaiter d’augmenter à ce prix fa pénétration ? 

On eft trop favant quand on l’eft aux dépends de 

fa {ante' ; à quoi fert la fcience fans le bonheur ? 

Il y a à la vérité quelques hommes à qui la Na¬ 

ture a donné un eftomae d’athlète, des entrailles 

de fer, des nerfs robuftes, & qui peuvent fup- 

porter impunément les travaux de l’efprit, la vie 

fédentaire , & faire des excès en tout genre fans 

déranger leurs digeftions , mais en font-ils plus 

heureux ? point du tout : leurs vaiffeaux fe rem¬ 

plirent d’une trop grande quantité defang,- les 

cellules j refervées à la graillé , s’engorgent, les 

organes intérieurs font comprimés de tous côtés ; 

ils deviennent parelfeux & pefans ,• le moindre 

mouvement les met en fueur & hors d’haleine ; 

ils périffefit avant le tems , ou d’apoplexie, ou 

d’un catarre fuffocant, ou de quelqu’une des ma¬ 

ladies occafionnées par la pléthore ; & l’on a re¬ 

marqué avec raifon que c’eft fouvent un malheur 

pour les Gens de Lettres que d’avoir un eftomae 

trop fort (a). 

(a) C’eft une obfervation de Lancsfi d» jmrt. fuhi' 
vm- Ubr. i. cap. î*. 
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§. 24* Il n’y a pas une partie du corps que la vie 

fedentaîre n’affoiblifle : quand ie iang eit une fois 

vicié , il attaque tôt ou tard toutes les parties qu’il 

arrofe \ les poulinons, dont la fubftance eft très- 

délicate , qui font la première partie à laquelle le 

chüe eft porté , qui feuls reçoivent autant; de iang 

que tout le relie du corps , qui font deftinés à lui 

donner une préparation très-importante , fe ref- 

fentent bientôt de Ion altération *, on éprouve des 

chaleurs de poitrine , des douleurs entre les deux 

épaules , de la toux , des crachemens in comme- 

des ; les poulmons fe remplirent d’une humeur 

épailfe qui les obftrue & produit fou-vent des ait" 

mes cruels ; il s’y forme de petites inflamma¬ 

tions 5 des fuppurations , des abcès, il iurvient 

une fièvre lente qui en eft la fuite : c’eft d’un ab¬ 

cès au poulmon que mourut le célèbre Triglnnà > 

après "avoir eifuyè des douleurs très-fortes j cette 

maladie fut la fuite d’une cachexie dans laquelle 

fes études Pavoient jette , & qui réfifta aux foins 

même de M. Eoerhaave (a). Les pouluons de 

Svammeraam devinrent une vraye carrière , & il 

cracha de petites pierres longtems avant fa mort. 

( a ) M arckii orat. funebr. in obitttm T «gland» 
I eid. 1705. 
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f. 2f. La pierre & les maladies de la veffie font 

encore un fruit de l’amour des Lettres ; Hearmus, 

Cafaubon, Beverovic, Sydenham , & tant d’au¬ 

tres en ont fait la ttifte épreuve, & perfonne n’i¬ 

gnore les cruelles douleurs en ce genre auxquelles 

eft fujet l’illuftre Antagonilfe des Sciences. 

§. 26. Un autre effet funefte de la vie fédentai- 

re c’eft de diminuer la tranfpiration infenfible, 

sette évacuation la plus confidérable & la plus im¬ 

portante , dont la régularité eft un des principaux: 

boulevards de la fan té. Les vaiffeaux par lefqu§ls 

elle fe fait font fî foibles , fi petits , fi éloigçés dn 

premier mobile de la circulation , fi expofés aux 

injures des impreffions extérieures que fi la force 

de la circulation n’eft pas aidée par le mouvement 

mufculaire, fi ce même mouvement, en augmen¬ 

tant l’aétion des vaiffeaux, ne procure pas aux hu¬ 

meurs ce degré de préparation néceflaire pour que 

chaque partie qui doit être évacuée foit propre à 

l’être par les couloirs que la Nature lui a deftiuée, 

il eft prefqu’impoffible qu’elle ne foit pas dérangée; 

& dès qu’elle l’eft les humeurs fuperflues dont elle 

devoit délivrer le corps, y féjournent, corrom¬ 

pent la maffe des humeurs, refluent fur quelqu’or- 

gane & produifent des douleurs , des fluxions, des 

rhumes t cette pituite fi fréquente chez les Savais» 
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dont Horace fe plaignoit amèrement » & qui leur 

fait éprouver fouvent, quand ils lifent Iongtems 

de fuite , des toux ou des etichifrenemens plus ou 

moins incommodes, enfin des fièvres irrégulières 

dont on ne peut accufer aucune caulè extérieure, 

& dont Galien nous a confervé un exemple bien 

fenfible dans l’hiftoire de Premigenes. „ Ce célé- 

M bre Phüofopbe péripatéticien, qui paffoit fa vie 

„ à lire & à écrire , & qui tranfpiroit mal, étoit 

M fûr d’avoir un accès de fièvre s’il ne fe baignoit 

j» pas tous les jours, pour que ie bain évacuât 

9 cette humeur acre de la tranfpiration dont la re- 

M tention produifoit ces accès ( a ). 

§. 27. Nous avons vu que les travaux de l’eC- 

prit affoibliffent immédiatement les nerfs ; le repos 

exceffif fuffit pour les détruire, & il produit fotu 

vent cet effet, même dans ceux dont Pefprit eft 

aufir pareifeux que le corps. Ils font la principale 

partie de la machine humaine ; dès que quelque 

fonction du corps eft dérangée, ils en fouffrent. 

& leurs dérangemens , quand ils n’avoient pas de 

caufes fenfibles , m’ont fouvent fait conjecturée 

quelque maladie naiffante, dont un examen at. 

tentif pouvoit démêler le germe, & par-là donner 

la 

Ça) Galen. de Janit. tuend. I. e. 11* 
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la facilité de le détruire, avant qu’il eut fait des 

progrès. Il e(Vfur- tout très-ordinaire que certains 

défordres de l’eftomacfeLlTentappercevoir promp¬ 

tement par ceux qu’ils occasionnent dans les nerfs 

qui, places entre l’efprit & le corps, portent la 

peine des excès & des erreurs de tous les deux , &c 

rendent à l’un les maux qu’ils reçoivent de l’autre: 

c’eft ainfi que par un cercle vicieux l’efprit nuit au 

corps , le corps nuit à l’efprit, & que l’un & l’au¬ 

tre détruifent à frais communs le fyltème des nerfs,. 

§. 2g. La liqueur féminale que plufieurs grands 

hommes ont cru à peu près fernblable au fuc ner- 
K 

veux 5 perd auffi beaucoup de fon adivité > & (i 

en partant de ce principe on confîdére en même 

tems ce que chaque partie du père doit contribuée 

à la formation du fils 3 on trouvera peut-être pour¬ 

quoi il eft fi rare que les grands hommes ayent des 

fils dignes d’eux. La molécule animée , que Har- 
\ 

vey appelle pun&um faliens , ne fe développe 
\ 

point dans fes premiers momens avec alfez de 

force ; cette impreffion de foiblelfe fe fait fentir 

toute la vie, & eft d’autant plus marquée fur 

les organes de la penfée que le cerveau du père 

n’a pas donné à la liqueur vivifiante cette part de 

préparation nécelfaire pour que celui du fils ass 

*qui> un grand degré de force. 
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§« 29. Des caufes qui détruifbnt les dîgeftions ^ 

épuifent les nerfs , apauvriüent le lang , & trou¬ 

blent toutes les évacuations , doivent produire la 

foibleiîe , & c’eft ce qui arrive aux Savans trop 

appliqués. Quand H. Briggs eut publié fes ta¬ 

bles des logarithmes, il comptoit de les conti¬ 

nuer , mais la contention de Ton efprit avoit été 

fi grande que les forces lui manquèrent abfolu- 

ment ( a ) , & il ne les recouvra jamais. 5>Quoi- 

5, que la fanté de M. de Varignon parut devoir être 

5> à toute épreuve, dit M. de Fontenelk, l’affi- 

35 duité & la contention du travail lui cauférent 

33 une grande maladie ^ il fut lîx mois en danger» 

& trois ans dans une langueur qui étojt un 

5, épuifement d’efprits vifible (£). ” D’autres 

tombent dans un relâchement lî général que leurs 

chairs deviennent abfoîument molles & fiafques* 

leur poulx foible, leurs gencives ft lâches qu’elles 

laifTent échaper les dents fans douleur & fans être 

gâtées. Ce même principe de foibkfFe joint aux 

maladies aiguës les rend très-dangereufes pour les 

Gens de Lettres3 & un célébré Médecin Angiois a 

remarqué avec raifon que celles qui écoient les plus 

(a) Save rien hiff. des progr. de Pejpr. humain » 3cc* 
p. 4^o. 

(i?) Dans fin éloge? ? œuvr, p. 6* ,94-. 
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bénignes pour les autres devenoient quelquefois 

mortelles pour eux (a). Le manque de force 

porte dans les fondions pendant la fièvre une ir¬ 

régularité qui en trouble la marche , les humeurs 

paflent d’abord à un degré de corruption dange¬ 

reux, le cerveau s’embarrafle dès le commence¬ 

ment , les remedes opèrent mal, les crifes ne fe 

font point , & le malade, privé des reflburces de 

la Nature , fuccombe malgré les fecours de fart. 

Je viens d’en avoir un trifte exemple dans la mala¬ 

die du refpedable Redeur qui nous manque dans 

cette circonlfance ( b) , & auquel les vœux pu¬ 

blics promettaient les années de Neftor , mais 

dont un travail prodigieux avoit détruit le tempe- 

raniment. Le moment même où fon mal a com- 
\ 

mencé a été marqué par une fi grande foiblelfe que 

f ai perdu tput efpoir de guérifon, & j’ai prévu 

l’irréparable perte que viennent de faire la reli¬ 

gion * la vertu , Péglife , la patrie, fa famille 

éplorée , cette jeuneife académique : Quel hom¬ 

me , Meilleurs , quel collègue, quel ami, vient 

de nous être enlevé j femblable à ce Romain dont 

(a) Morton de varioJis cap. 6. oper. omnîa p. 382., 
0b) M.J.Alph. RoJJet, ProfelTeur en Théologie ÿ ôc 

Redeur depuis quelques mois» 
^ E \ 
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Pline nous a confervé le portrait ( a) , fa vie fui 

fainte , Ton exaditudc à remplir tous Tes devoirs , 

quelques multipliés qu'ils fuifent , ferupuleule ; 

fa bonté, fa douceur étoient inaltérables ,• il.fut 

refpedé de chacun fans que perfonne ait jamais 

redouté fa préfence, parce qu’ennemi du vice il 

ne fqut jamais hair le vicieux ; très-favant, très- 

éloquent , fes difcours étoient pleins de chofes * 
* - 

fon flile étoit doux, coulant, varié, & l’on y 

trouvoit cette fubiimité qui fubjugue les cœurs & 

entraîne les volontés ; il jouit pendant fa vie ds 

la plps grande confidération, & il laiife les re¬ 

grets les plus vifs & les plus fincères > mais je re¬ 

viens à mon fujet. 

§. 30. La contention de fefprit & Pinadion du 

corps font les deux principales caufes des maladies 

des Gens de Lettres , mais elles ne font pas les 

feules y il m’en relie d’autres à indiquer, & la 

première qui fe préfente, c’eft l'attitude même 

d'un homme qui étudie , attitude qui ne peut être 

que nuifible à Ta fanté. Le pli que les vaifleaux 

fouffrent au haut de la cuiffe & fous le genou «5 

dans un homme affis, gênent la circulation dans 

les parties inférieures , qui à la longue en fouf- 

■•'fU?—'!''*          1 n. — .i   ■ ' mw\ - 

» 

(m) Eviphestes , v&y, Plinji Cc^cilii epifi. Uh* 1. ei\ y. 
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firent néceffairement, la courbure du corps gène 

les vifcères du bas ventre, leurs fondions font 

troublées , les digeftions éprouvent une nouvelle 

caufe de dérangement ; i'eftomac fouvent com¬ 

primé fouffre plus particuliérement, & cette irri¬ 

tation méchanique jointe à tout ce qu’il fouffre 

par la tenfion du cerveau & l’inadion rend les 

Gens de Lettres plus fujets que les autres à cette 

cruelle maladie connue fous le nom de cardialgie 

(a). Le fang qui a de la peine à remonter dans 

les veines du bas ventre s’accumule dans celle du 

fondement, où il eft déterminé par fon propre 

poids , & où il trouve moins de réfiftance ; de là 

vient que les Savans font fi fouvent tourmentés 

par les hémorroïdes , maladie funefte qu’on a mal 

à propos regardée pendant longtems comme une 

évacuation utile & qu’il falloic chercher à entrete- 
t . 

nir , mais dont de grands Médecins ont enfin fait 
s 

connoitre les dangers (£), que j’ai moi-même 

indiqué dans un autre ouvrage ( c ). Kiîes ont 

{a) Aretœut, Cœlius Aurelianus■> Ætiùs -> ont déjà 
Remarqué que c’étoit une maladie ordinaire aux Gens 
de Lettres ; voyez fur tour la belle differtatipn dé M» 
Rivhter.de Cardialgia ■> Gœtting. 17^0., • 

(b) Voyez rexcellente differtatipn de M. Hæn the> 
jet pa-ïhologfçœ dé hœrtiôrvoidibus , Vienne îyjj, 

if) Epifîol. Zimmermanno p. 19, &c. 
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quelquefois fait du bien comme toutes les autres 

hémorragies ; mais les dangers qui les accom¬ 

pagnent font fi considérables que dès que quel- 
\ 

qu’un en eft menacé , nn Médecin fage doit pref. 

que toujours chercher à les prévenir , & je l’ai fait 

irès-fouvent avec le plus heureux fucces. 

§. 3 r. L’on peut regarder les veilles comme une 

quatrième caufe des maladies des Savans ; elles 

leur nuîfent de plufieurs faq >ns. 

IL’homme qui a travaillé pendant le jour.^ 

travaille beaucoup trop s’il continue fes travaux 

pendant une partie de la nuit. 

2°. Le tems du fommeil fe trouve par là trop 

raccourci, il eft infuffifant pour reparer. 

3P. Le fommeil qui fuceède à une longue con¬ 

tention n’eft jamais calme & tranquille y il ne pro¬ 

duit point l’effet qu’il devroit produire ■, parce que 

ies fibres du cerveau continuent leurs ofcillations, 

les peofées fe perpétuent fans que l’on puifîè en 

rompre le fil, on ne s’endort point, ou fi l’on 

s’endort c’eft d’un fommeil léger qui eft plutôt une 

demi-veille , pendant laquelle les idées fatiguent 

fans être utiles , qu’un enchaînement total des 

fens qui caracftérife le vrai fommeil. Les 

Anciens , plus fages que nous* avoient mieux 

connu le danger, ils favoient partager leurs tems 
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entre les occupations & les délaflemens} leur foi- 

rée n’étoit prefque jamais remplie par des occupa¬ 

tions férieufes , & Afinius Pollio , ce célébré con¬ 

fiai & orateur Romain , qui le premier forma une 

bibliothèque à Rome, favoit fi bien que les étu¬ 

des du foir font dangereufes , qu’il ne lifoit pas 

même des lettres depuis la dixième heure, c’eft- 

à-dire deux heures avant le coucher du foleil (a). 

40. On contrarie par les travaux nodurnes les 

loix de la Nature qui défigne le commencement 

de la nuit pour celui du repos ; elle invite alors 

au fommeil par la nature de l'air plus humide, 

plus froid , moins fain , par les ténèbres , par le 

filence , par l’exemple de tous les êtres vivants ; 

la plus part des animaux Tentent leurs forces di¬ 

minuer fenfiblement au coucher du foleil, & tom¬ 

bent dans le fommeil jufques au retour de cet aftre 

qui rend à l’air toute fa falubrité ; plufieurs plan¬ 

tes même palfent à un état qu’on a à julle titre 

appellé leur fommeil. L’homme de Lettres de- 

yroit-il partager l’ufage de la nuit avec l’homme 

méchant & la bête féroce. 

Les influences dangereufes de l’air nodurne font 

. (<0 Seneque de ïranquillitat. anim. cap. 15. 

E 4 

m 
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jfi marquées chez quelques perfonnes que M. Van 

Svieten a connu un goutteux qui ne pouvoit pas 

lire, même une lettre , après le coucher du foleil 

fans hâter l’accès. II n’y a pas moins de danger à 

méditer au lit qu’à fe coucher trop tard > la médi¬ 

tation , je l’ai déjà dit , détermine une plus gran¬ 

de quantité de fang au cerveau, la pofition horizon¬ 

tale du corps facilite cet effet,le fomtneii quifurvient 

l’augmente,& cet organe doit par là même néceflai- 

rement louffrir de cette mauvaife habitude com¬ 

me tout le corps fouffre de la privation de fomtneii 

qui eft une fuite des veilles littéraires ; on s’affoi- 

blit, on éprouve des maux de tête violents , les 

nerfs s’ufent , leurs mouvemens deviennent irré¬ 

guliers , l’ordre des idées fe trouble, on tombe 

dans un vrai délire , qu’un fommeil doux & tran¬ 

quille pourvoit peut-être détruire, mais comment 

efpérer de le recouvrer ? De toutes les fondions 

dérangées le fommeil eft celle qui fe rétablit le plus 

difficilement ; on le perd avec gayeté , on le pleu¬ 

re avec amertume , & prefque toujours inutile¬ 

ment. J’ai fous les yeux une lettre que je viens 

de recevoir , d’une Dame , âgee de cinquante 
» 

ans, qui commence ainfi Thiftoire de fes maux t 

]e fuis née bien conftituée, mais dans ma pre- 

, miere jeunefle ayant pafle uns partie des nuits a 
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55 lire , }e me trouvai dès l’âge de dix-huit ans , 

w dans un accablement qui a commencé le déran- 

gement ; j’eus des fludions &c. & des infomnies, 

5;) dont je me (mû toujours repentie* actuellement 

encore j’en fuis très-fouvent tourmentée , je par- 

33 le des infomnies 

5°. Les vapeurs grafles des matières qu’on eft 

obligé de brûler pour s’éclairer, augmentent en¬ 

core le danger des veilles , en corrompant l’air & 

en le rendant également nuifibîe aux yeux , aux 

nerfs & aux poulmonsj on diminue beaucoup ce 

danger en brûlant de la bougie , mais il fubfifte 

toujours jufques à un certain point. 

§. 32. L’air enfermé que les hommes, qui ne 

vivent qu’avec leurs livres , refpftent continuelle* , 
■a 

ment eft une cinquième caufe, à laquelle on ne 

fait généralement pas aflei d’attention , qui con¬ 

tribue beaucoup à aggraver leurs maux > un air 

pur ? ouvert, champêtre rafraîchit, donne de la 

force 9 du bien être, facilite la refpiration &.la 

tranfpiration, anime toute la machine s il n’y a 

perfonne qui n’ait vérifié par foi-même cette expé¬ 

rience , & qui ne fente par là même combien un 

te! air feroit utile aux Gens de Lettres, mais loin 

d’en jouir , il vivent au contraire prefque toujours 

jlâns un air qui 9 étant rarement renouvelle ? elfe 
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épais , vaporeux, fans élafiicité , qui échauffe 

au lieu de rafraîchir, appefantit au lieu d’animer, 

relâche au lieu de fortifier ? nuit à la tranfpiration 

au lieu de la favoriier , & augmente par là les 

mauvais effets de toutes les autres caufes qui nui- 

fent aux Savans. Ne pas renouveller tous les jours 

l’air de fa chambre c’eft vivre des ordures de la 

veille ; & quels font les érudits qui le renouvel¬ 

lent tous les jours ? 
§. 33. Cette indolence de plufieurs Savans far 

l’air qu’ils refpirent s’étend quelquefois fur toute 

leur perfonne $ j’en ai vu qui négligoient la pro¬ 

preté au point d'infpirer le dégoût, & de s’expo- 

fer à toutes les maladies qui font une fuite de la 

malpropreté dont on peut faire une fixieme caufe 

qui a beaucoup plus d'influence qu’on ne lui en 

fuppofe ordinairement (a) , & dont un des effets 

les plus pernicieux c’eft de diminuer la tranfpira¬ 

tion. La malpropreté des dents qui eft fi fréquen¬ 

te , a auffi fes inconvéniens & fes dangers; en 

négligeant de les nettoyer elles fe couvrent d’un 

tartre épais & fœtide qui exhale une odeur infec- 

(a) L’on a fur cette mariera une excellente differ- 
ration d undes plus grands Médecins que l’Allemagne 
ait produit, /, Z. Platneri disertcitio do morbis ex im~ 
rnundiùisLip. 1731* opujcul. t. 1. p. 70. 



des Gens de Lettres- 7? 

te dont tous ceux qui les approchent font empoi- 

fonnés, & qui corrompt leur propre falive , gâte 

leurs gencives, leur procure des fluxions fréquen¬ 

tes, des douleurs aigues, des inflammations, 

des abcès , des ulcérations dans toute la bouche, 

enfin la perte de leurs dents , qui prive leur efto- 

mac du fecours de la maftication , fi important à 

tout le monde , & plus encore à ceux qui, com¬ 

me les Gens de Lettres , font fujets à faire de 

mauvaifes digeltions, qui ont encore beaucoup à 

fouffrir chez eux de la mauvaife habitude de lire 

même pendant les repas , & de s’occuper d’abord 
t 

après* 

§. 34. Cette feptieme caiife, aux influences de 

laquelle peu des perfonnes qui ofent s’y expo fer, 

peuvent fe foufiraire eft une de celles qui attaquent 

le plus promptement l’eftomac. L’aétion des nerfs 

eft fi néceflaire aux digeftions que fi on lie dans 

un animal les nerfs qui vont à l’eftomac, les ali- 

mens s’y pourriflènt fans s’y digérer (æ)> quand 

l’ame occupée fufpend la diftribution des efprits 

animaux dans le tems qu’ils font néceflaires à cet 

organe, les digeftions font néceflairement viciées,* 

les alimens féjournent longtems & fe digèrent mal, 

(a) Halleri oper, minor. r. i.f. 3jp. 
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il s’en développent beaucoup d’air qui irrite Pefto- 

mac, le gonfle, & après ce gonflement îe laifle 

plus foibte. Xildnàre , dans fa belle lettre à Vient- 

pins fur les maladies qu’entraîne l’exercice de la 

inagiftrature , a très-bien vu , & exprimé d une 

façon conforme à la théorie de ce tems là, qm 

aux qui dijîraifent continuellement la chaleur de 

tejiomac, pour vacquer aux fondions de famé, 

font incapables de digérer ( a ) ,* & Plempius , dans 

Ion ouvrage > fait fentit le danger de cette mauvai- 

fe habitude ( b) , qui n’a échappé à aucun des 

Médecins qui fe font occupés des différentes parties 

de la diette, & fur-tout de celle qui convient à 

ceux qui cultivent les fciences. 
* & 

§. 3 Cette ardeur du travail portée à cet ex¬ 

cès également ridicule & blâmable , qui ne per¬ 

met pas de prendre le tems de manger & de boire, 

entraîne une autre imprudence qui a auffi des fuites 

fâcheufes, & que je compte pour la huitième 

caufe des maladies des Gens de Lettres , c’eft la 

mauvaife habitude de retenir long-tems les uri¬ 

nes & de différer d’aller à felle. Ces excre'mens 

(a) Cette lettre écrite en i66t. fe touve à la tête 
«le l’ouvrage de Plcmpim de tegatorum vehtadret 
ritenda. 

Ü>) p. h©- , 
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trop Ion g-te ms retenus fe corrompent, s'a fe¬ 

rment 5 irritent les inteftins ou la veffie, en al¬ 

tèrent la fubfïance muqueufe , & y caufent fou- 

vent de cruelles maladies. Les petits vaifleaux 9 

dont toutes les cavités du corps font remplies, 

pompent des particules putrides , qui paffanr 

dans le fan g , le corrompent, & ce qui cil peut- 

être plus lunefte encore , les nérfs ceifent, après 

un,certain tems j-d’obéir a raiguilion du befoin; 

fôuvent même l’extrême tenlion les rend para¬ 

lytiques, alors la veffie & les inteftins n’ont plus 

la force de chaflcr burine & les excrémens (a), 

& Part eft obligé de les provoquer. D’autres fois 

Ton tombe dans une maladie ti ès-oppofée en ap¬ 

parence quoiqu’elle dépende de la même caufe, 

& qu’elle ne diffère de la. première que par la 

différente partie de la veffie qui fe trouve para™ 

lytique , c’ëft une incontinence d’urine , ôc fat 

été confulté par planeurs perfonnes , qui, pour 

Ça) Galien a déjà très-bien connu certe caufe de 
maladie, êc il nous apprend qu’il a vu plufieurs per- 
fonnes , qui, ayant retenu trop long- tems leur urine * 
foitpar diftradion quand elles étoient fort occupées « 
foit par parelie , foit par décence dam les temples, 
au ^énat, au barreau , à table , avaient perdu le pou¬ 
voir de les rendre. De Jymptomat. caujh lib. 3. cap. 8, 
Ù de loc. affecL lib. 6» cap. 4. £harter. t. 7. p. </à, 

& py* 
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les avoir retenues trop long-terns , avoientperdn 

la faculté de les retenir , elles s’écouloient con¬ 

tinuellement , & c’eft fans doute une des incom¬ 

modités les plus defagreables pour foi & pour les 

autres, dont on puille être atteint. L'on peut 

être puni encore plus gravement de cette réten¬ 

tion forcée pendant trop long-tems , & chacun 

lait la fin tragique de l’immortel Tycho Brahc\ 

qui étant en caroffe avec fEmpereur Rodolphe 

II •> qui le combloit de fes bienfaits, retint trop 

fon urine, & paya dé fa vie cette relpeftueufe 

faillie honte. 

§. 36. Je ne crains point de regarder comme 

une neuvième caufe des maladies des Savans le 

renoncement à la focieté , que plufieurs s’irapo- 

fent d’abord volontairement, & auquel ils fe li-» 

vrent enfuite par goût, mais qui a des inconvé- 

niens réels. Les hommes ont été créés pour les 

hommes ; leur commerce mutuel a des avantages 

auxquels on ne renonce point impunément, & 

l’on a remarqué avec raifon que la folitude jette 

dans la langueur (a). Rien au monde ne contri¬ 

bue plus a la faute que la gayeté que la focieté 

anime & que la retraite me , 6c cette caufe 
* 

____ . . -,_ - - - * 

J* 

(æ) Cicero de offïc. I. 3. cap. i„ 
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m\c d’ennui jointe aux caufes phyfîques de mé¬ 

lancolie , dont j’ai parlé plus haut , jette fouyent 

les gens de lettres dans une triftefle dont les ef¬ 

fets fur la fanté lui font auffi funeftes que ceux 

de la gayeté lui feraient favorables ; elle pro¬ 

duit cette mifantropie , cet efprit chagrin 5 cerne- 

contentement 5 ce dégoût de tout, qu’on peut re¬ 

garder comme le plus grand des maux > puifqu’ils 

ôtent la jouiffance de tous les biens. 

§. 37. J’ai indiqué les caufes les plus généra¬ 

les des maladies communes aux Savants ; je dois 

dire un mot de celles qui dépendent de l’objet 

particulier de leurs occupations , & de celles qui 

font plus particulières à certains organes. Les 

•Aaatomiftes ont fouvent des fièvres violentes y 

occasionnés par l’air infeèlé qu’ils refpirent , & 

font expofés aux maladies qui dépendent de la 

corruption de la bile. Le fang des cadavres , dont 

leurs mains font continuellement trempées 5 rend 

quelquefois mortelles pour eux la plus petite 

blefiure , la plus légère excoriation- Les expe'- 

riences chyiniques ont auffi leurs dangers ? plus 

d’un Chymifte en a été la viélime , & ML Boer- 

hadvc lui-même auroit été étouffé par une va¬ 

peur acide ? s’il n’eut pas eu recours fur le champ 

à un efprit alcalin qui fe trouva heureufèmem: 
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fous fa main * & dont la vapeur, détruifant Fâcre-2- 

té de la première , fit ceflfer le fpafme qu’elle pro~ 

duifoit dans le poulmon. Quelques Botaniftes 

ont péri dans la recherche & dans l’examen des 

plantes ; mais ces accidens appartenants propre- 

ment aux maladies des artilans, je pafle à ceux 

que i’étude fait éprouver plus particulièrement à 

quelques organes. 

38. Les yeux , dont j’ai déjà dît un mot plus 
1 

haut, font un de ceux qui ont le plus à fouffrir ; 

|a fatigue continuelle qu’ils éprouvent les irrite, 

quelquefois les paupières & l’extérieur de l’œil 
» 

s’enflamment, plus fouvent ce font les nerfs feuls 

qui font attaqués fans aucun vice fenfible exté¬ 

rieur : j’ai vu plusieurs hommes à la fleur de leur 

âge qui avoient contraélé une fi grande fenfibi- 

lire qu’ils ne pouvoient plus (Apporter la lumiè¬ 

re , & étoient obligés de vivre & de lire dans 

des chambres dont l’obfcurité me permettoit h 

peine de diftînguer les lettres des plus gros ca¬ 

ractères ; les chandelles, fur-tout, dont la fiâme 

vacillante & la fumée font fi incommodes , leur 

étoient infupportables , & ils ne pouvoient pas 

meme foutenir long-tems la lueur d’une mince 

bougie. Il y en d’autres qui, des qu’ils ont lu 

quelques pages ont les-yeux pleins de larmes y 

* vovent 
c 
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Voyent trouble, & bientôt ne diftinguent plu3 

rien. Les défordres de la vue occafionnés pat 

Pexceflîve mobilité des nerfs des yeux, foit qu’elle 

foit produite par trop de leéfure , foit qu’elle de** 

pende de quelques autres caufes , font très-variés 

& très-bizarres ; j’ai fur cette matière beaucoup 

d^obfervations très-intéreffantes , mais qui feront 

placées plus convenablement dans un autre ou¬ 

vrage , & je finirai cet article en ajoutant feule¬ 

ment un mot fur ces étincelles que les Gens de 

Lettres croyent fouvent appercevoir devant lem*s 

yeux, & dont M. Zimmerman , qui y a été fu- 

jet lui-même pendant quelques tems, a traite 

au long & avec beaucoup d’habileté dans Fou-* 

vrage que j’ai déjà cité plufieurs fois. Elles ont 

Heu toutes les fois que la mobilité des nerfs op¬ 

tiques eft parvenue au point que fans être affedés 

par Fimpreffion extérieure du feu , ils éprouvent^ 

par une fuite de l’état de défordre dans lequel ils 

fe trouvent, des mouvemens femblables & aufli 

vifs que ceux que produirait la préfence de cet 

élément. 

§. 3 9. Les Orateurs font auffi expofés a des 

maladies qui dépendent de leur vocation , & qui 

leur font funefies : Une ledure a haute voix fait 

quelquefois du bien au poulmon ^ je Fai même 
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confeillée avec fuccès pour quelques maladies des 

organes de la digeition ; mais une déclamation 
<* 

forte & loutenue 5pendant laquelle la marche or¬ 

dinaire de la refpiration eit continuellement trou¬ 

blée, devient très-nuifible au poulmon, qui s’ir¬ 

rite 9 s'échauffe , s’enflamme ? de là naiffent l’en¬ 

rouement 5 les pertes de voix , les chaleurs de 

poitrine? la toux? les crachemens de fang * des 

(iipurations ? des fièvres lentes , un afFoiblifïe— 

ment general ? enfin Pétifie ; & ces hommes uti¬ 

les s’éteignent comme une lampe qui n’a brille 

que pour éclairer autrui. Cicéron fut menacé de 

ce malheur ; les Médecins Pen avertirent, & lui 

confeillerent de renoncer au barreau pour deux 

ans *, il fuivit leur confeil ; le repos le fortifia & 
f 

lui rendit l’embonpoint que le travail lui avoit 

fait perdre. 

Ceux qui font le plus à plaindre, ce font les 

Prédicateurs qui n’ont d’autres' fondions dans 

l’Eglife que de reciter des fermons ; & les Ju— 

rifconfultes qui n’ont d’occupations que de com- 

pofer les pièces de procès & de les plaider ; les 

uns & les autres dètruifènt leur lànté de deux 

manières, premièrement par leur affiduité au tra¬ 

vail comme les autres hommes de lettres ■> en fé¬ 

cond lieu par la déclamation} dont ils font d’au» 
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tant plus affectes que leur poulmon, accoutume 

à cette circulation lente qui eftla fuite de la vie 

fédentaire 5elt peu en état de foutenir ces grands 

efforts, 

§. qo. Les grands Afleurs font expofés au3Ê 

mêmes maux que les Orateurs ; l’immortel Mo¬ 

lière mourut d’un crachement de fang après avoir" 

joue' une de fes pièces avec beaucoup de feu ; 

d’autres ont eu le même fort à la fin d'un rôle 

tragique pénible. 

Les Mufic-iens fur-tout pendent fouvent par 

des maux de poitrine, & leurs cadavres difféqués 

font voir leurs poulmons enflammés > foppurés 3 

ulcérés. M. Morgagni a vu un jeune homme 5 

qui avoir une très-belle voix 5 que l’exercice de 

ion talent jetta dans l’étilïe ; l’ulcération du poul- 

œon s’étant étendue le long de la trachée artère 

jufqu’au larinx & à la gorge , il fut étouffe en 

faifant des efforts pour avaler un jaune d’œuf (a). 

MM. les Curés & MM. les Palpeurs font 

beaucoup plus heureux que les Prédicaturs <Sc 

les Orateurs du barreau , parce que ceux même 

d’entr’eux qui cultivent les fciences font empê- 

(a) De fedibus & cauftt morbcr. t. i. p. 1281 

F %. 
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che's de $’y livrer avec excès par les devoirs de 

leur vocation qui les arrachent de leurs cabinets» 

Les Médecins ont le même avantage ? & le foin 

qu’ils font obliges de donner à la fsntc d’autrui 

les empêche de détruire la leur. Heureux enfin 

tous les Lettres que leur état force à quitter 

leurs livres pour remplir d’autres devoirs , leur 

corps s’exerce, & quoique leur efprit ne falle: 

fouvent que changer de travail , cette diverlite 

meme efl un delaflement. 

§. 41. La déclamation produit quelquefois un 

accident qui efr une fuite de la violente corn- 

jpreflion que les inteftins fou fixent dans les trop 

Longues infpirations 5 & qui, quoique moins fâ¬ 

cheux que les maux de poitrine 5 ne lailfe pas 

d’avoir fes dangers -, ce font des hernies ou des¬ 

centes * qui font frequentes chez les Orateurs> 

qu’ils pourroient provenir par l’ufage d’un ban¬ 

dage , & qui en exigent un indifpenfablcment s 

dès qu’elles exiftent , fans quoi on efi: expofè « 

toutes les fois qu’on parle avec force 5 a des fui¬ 

tes qui peuvent être funeftes. 

42. Telles font les principales maladies que 

produit une trop grande application au travail 

littéraire; mais il ne faut point croire que tous 

ceux qui fe livrent aux memes excès fôicnt pu- 
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nis precilement de la même façon & au même 

dêgre ; la différence des tempérammens, celle 

des âges , le différent concours des circonftances 

étrangères produilent 5 dans les effets 5 des varié¬ 

tés considérables auxquelles il ne fera pas inutile 

de faire quelque attention. 

§• 43* Il y a peu d'hommes organifés allez par¬ 

faitement pour qu'il y ait une harmonie coin- 

plette entre la force de toutes les parties * 

il s'en trouve ordinairement quelqu’une qui eft 

plus foible 5 & c’eft celle qui * prefque toujours * 

relient les premières <$c les plus fortes impreffions 

des excès d'étude comme de tous les autres. 

Si l'on a l'eftomac mauvais , foit de naiffance * 

foit par les fuites des erreurs de régime 5 cet or¬ 

gane le refTentira des fatigues de l’étude* tandis 

que les nerfs conferveront encore toute leur for¬ 

ce ; au lieu que les perfonnes qui ont les nerfs 

foibles & l’eftomac bon tomberont dans des ma¬ 

ladies nerveufes très-graves avant que leur e{lo¬ 

in ac foit dérangé. 

Si les fibres mufculeufes font trop lâches 0» 

éprouvera des laftîtudes, des engourdiffemens * 

une extrême foiblefTe* des gonflemens avant que 

les nerfs & l’eftomac foient malades. 

Ceux dont le poulmon n’eft pas extrêmement 
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bien conftitue tomberont dans les maux de poi¬ 

trine dont j’ai parle plus haut, & feront détruits 

par une etilie & une fievre lente avant que d’a¬ 

voir éprouvé aucun dérangement dans les autres 

yilcères. 
*** * » 

Si c’efiles vaiffeaux de la tête qui font foibles* 

on aura des maux de tête continuels ou des fai- 

gnemens de nez fréquens , auxquels les jeunes 

gens qui étudient beaucoup font très-fujets , par¬ 

ce que 5 comme )e fai dit, l’application fait mon¬ 

ter !e fang au cerveau. 

La force même du tempéramment a fes dan¬ 

gers ; des jeunes gens parfaitement bien confti- 

tués fe.livrent à Pétude avec une ardeur infatiga¬ 

ble ; la forte adtion de leur ame augmente celle 
i 

de tous les organes , & ils tombent dans des ma¬ 

ladies inflammatoires qui font Peffet d’une irrita¬ 

tion foutenue dans les tempérammens vigoureux. 

Quelquefois ils meurent d’une première attaque ; 

plus ordinairement cependant ils fe remettent , 

mais , s’ils font bien guéris > leur tempéramment 

reprennant fa même force & fe livrant aux mêr 

nies travaux , ils retombent dans les mêmes maux, 
* 

& on voit fouvent de ces jeunes gens robuf- 

tes* livrés à des études opiniâtres effrayer tou¬ 

tes les années une fièvre chaude, enfin , au bout 
L-- ' » <- ■ ; 
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de quelques te ms ? uiés par le travail & par les 

fièvres , ils fe trouvent fans forces 9 & font af» 

faillis par les maladies de langueur contre leff 

quelles il ne leur relie plus de reffources. 

4p. Les effets de l’etude varient aulîi beau¬ 

coup fuivant fâge auquel on s’y livre ; une ap¬ 

plication foutenue tue P enfance, Jai vu des en- 

fans pleins d’efprit attaques de cette phrénefie 

littéraire au-delïus de leur âge , & j’ai prévu avec 

douleur le fort qui les attenaoit 3 ils’commencent 

par être des prodiges, & fmiiïent par être des 

fots. Cet âge eli confàcré aux exercices du corps 

qui le fqrtifient & non point à l’étude qui l’affoL 

blit & qui l’empêche de prendre Ion accroiffe*» 

ment. La nature ne peut pas mener de front avec 

fficcès deux developpemens rapides» L’on a vu 

des enfans dont le corps faifoit une crue prodi- 

gieuie , & les derniers mémoires de F Académie- 

Royale des Sciences parlent d’un Languedocien 

qui à fage de fix ans étoit de la taille d'un grand 

homme ; mais que leur arrive-t-il ? Pefprit relie 

dans une éternelle enfance ; ces forces même du 

corps, prématurées mais fans conlîftance* périf* 

fent avec autant de rapidité qu’elles étoient vcv 
'i 

nues , & ces prodiges meurent à douze ou treize 

ans. Quand c’eft la crue de feiprit qui eft trop 
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prompte , que les talens fe développent de bonne 

heure , & qu’on permet une application propor¬ 

tionnée h ce développement , le corps n’en re¬ 

çoit aucun , parce que les nerfs n’aident pointa la 

nutrition , on tombe dans l’épuifément & on 

meurt après des maladies cruelles, comme on en 

a vu un exemple célèbre dans M. PA/7. Bara¬ 

tter qui a huit ans favait parfaitement I hebreti 7 

J? Ie grec , le latin , le François , fans parler de 

S5 l’allemand fa propre langue , qui a dix - fept 

ans étoit l’homme le plus favant de l’Europe , 

^ mais qui fut fujet depuis fa première jeunefle 

a des fluxions & à d’autres petites indifpofi- 

35 tions ; à dix-huit ans il fut attaqué d’une 

35 toux, & dans le cours de la même année d’une 

foule d’autres maladies ; l’appetit Sc le loin- 

,5 meil fe perdirent, & il ne foupira plus qu’a- 

35 près fa délivrance, qui arriva a l’âge de dix- 

^ neuf ans & quelques mois, 33 J’ai vu, dit M. 

Boerhaave , uji jeune homme qui favoit tout , un 

nionjîre d'érudition 5 mais qui ne -parvint point 

V'fqu’ à Page de vingt-cinq ans ; & un autre aujjî 

tiresfavant , qui travaillait jour & nuit, & qui 

mourut de déperijfement , Jans aucune maladie 

çara&èrife'e 9 à Page de dix-neuf ans (u). Vous 

($) BrdeÜ. ad infla* §. 1056. t. 7. p> 346* 
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avez vu un de nos concitoyens, né avec les ta- 

lens les plus iupérieurs & les plus précoces 5 dont 

l’efprit adfif & pénétrant fe livrant tout entier 

à l’etude & a la méditation ? dans un tems deftiné 

par la nature a fortifier ? le réduiut, pendant plu- 

fieurs années, dans Tétât de langueur le plus trifta 

ôz ie plus dangereux 3 une diette prefqiie fans 

exemple & la collation de fjs travaux lui ren¬ 

dirent une ombre de Tante ; il oublia mal heu- 

reniement qu’Ü ifétoit pas robufte 5 & périt a 

la fleur de Ion iige , victime de Tes travaux (d). 

J’ai indiqué dans XAvis au Peuple combien 

les payfans faifoient de tort â leurs enfans en les 

accablant de trauvaux au-deflus de leur force 7 
t 

.Ton voit par tout ce que je viens de dire * &z 

combien de chofes ne refteroit-il pas a dire fur ce 

même fujet y qu’on fait un tort bien plus grand 

encore à ceux que Ton furcharge de travaux litté¬ 

raires ; les parens ou les maîtres durs qui exi¬ 

gent cette application forcée traitent leurs en- 

fans comme .les jardiniers qui veulent vendre les 

primeurs traitent leurs plantes ? ils en facrifîent 

quelques-unes pour les forcer a leur donner des; 

fleurs ou des fruits qui font toujours de courte 

(&) M* Philippe Loys de Chezeaux 
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duree ëz fort inférieurs à tous égards à ceux qui 

ne font parvenus à leur maturité que dans leur 

failon 5 mais ils ont étonné * & on a vanté les 

ferres & les couches du jardinier. Il n'y a peut- 

être pas d’inftitution plus cruelle & plus mal en¬ 

tendue que cette fureur d’aftreindre les enfans à 

beaucoup de travail & o’en exiger de grands 

progrès ; elle eft le tombeau de leurs talens ÔC 

de leur fanté 9 & malgré tout ce qif ont pu dire 

de grands hommes qui font attaquée avec plus 
i 

de force que de fuccès, elle eft encore trop gé¬ 

néralement répandue (a). 

Les maux qu’une trop grande application fait 

aux enfans font encore aggravés quand elle les 

attache à des études pour lesfquelles ils ont du 

*~](d) Je me rappelle toujours avec plaifir la derniere 
volonté d'Anaxagore , ce philofophe célèbre , qui le 
piremier a cnfeigné que ce monde étoit l’ouvrage d’une 
Intelligence. Perfécuté à Athènes fous le prétexte d’ir¬ 
réligion , il fe retira à Lampfaque , où il jouit de toute 
la confidération qu’il méritoit 9 & ou on alla même 
jufqu’à lui bâtir un autel. „ Les principaux chefs de 
?? la ville le vifiterent un peu avant qu’il mourut & 
5? lui demandèrent, s il avoir quelque ordre à donner: 
55 il leur ht réponfe 9 qu’il ne fouhaitoit autre chofç 
55 linon que l’on permit aux enfans de te divertir tou- 
r, tes les années dans le mois qu’il ferait mort. Cela 
5, fur exécuté, 8c la coutume en durcit encore au terrn 
*3 de Diogène Laerce, 5? Bty. 
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^egoutj & à tout âge 5 quand on eit force k des 

occupations de tête dont l’objet déplaît, les maux 

que l’ennui ajoute a ceux que produit la con¬ 

tention perdent promptement le malade ; le chan¬ 

gement d’objet peut feul les fauver. Fai vu 

comme revivre dit M. Eoerhaave , ceux qui 

apres avoir été adfîreints à des études qui leur 

déplaifoient, pouvaient pajjer à d'autres plus de 

leur goût (a). 

§.45. Si les études prématurées nuiTent, il n’eft 

pas moins dangereux de commencer à s’y livrer 

trop tard. La Nature ne contracte des habitudes 

que peu à peu , il y a un tems où elle les contrac¬ 

te difficilement, & quand un homme cft parvenu 

à la force de Fâge , fans avoir pris celle des occu¬ 

pations littéraires , il e!t à craindre que les fibres 

du cerveau n’ayent de la peine à fe ployer aux 

nouveaux mouvernens que ce nouveau genre de 

vie exige, & qu’elles ne tombent dans des mou- 

vemens défbrdormés qui forment le délire. Les 

exemples de gens qui ont troublé leur raifon en 

fe vouant aux études dans un tenus où Fon doit 

commencer à les diminuer, ne font pas rares: 

j ai eu ici , il n’y a pas longtems, un étranger 

(a) Fraie fi, ni Jnfi, §. t. y. p, 34 6. 
1 

» 
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qui 5 ayant quitté à quarante ans le commerce 

poui ie livrer aux Sciences, fe dérangea le cer- 

^ eau en lifatK Lock? , Nevtoii ? Clarcke, &c. 

La ccffation de toute ledure , des diftradîons , deg 

voîiverfations agveaoles , l’exercicc ? les remedes 5 
1 ont entièrement rétabli ; mais ce n'a pas été 

pour longtems, il a repris fes occupations Méta- 

pbyfiques & il e(l retombé. Plus récemment en¬ 

core , j’ai été confulté pour un autre malade qui» 

ayant voulu devenir Phyficien & Géomètre à cin¬ 

quante ans, e(l tombé dans une métancholie dont 

les redoublemens font de vrais accès de folie. 

§ 4$. Une augmentation fubite d'occupations 

eft auffi funeile f & la feule obfervation que j’aye 

trouvé dans tout le grand ouvrage de M. Pujati 

cft celle d’un Prédicateur célébré qui, ayant été 

envoyé par le General de Ion Ordre ? prêcher dans 

une ville où l’auditoire étoic difficile à contenter» 

fe livra à de fi grands efforts pour fe foutenir qu’il 

t attira une épilepfie incurable. 

§ 47. Il elt même dangereux pour les Gens de 

Lettres qui ne font plus jeunes , de s’appliquer 

tout à coup à des fciences différentes de celles qu’ils 

avoit cultivé jufques alors. Les nouvelles idées 

dont ils s’occupent, mettent néceflairement m 

2dîon de nouvelles fibres dans îe cerveau 3 poux 
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lequel'cela forme un état violent qui affaiblit le 

genre nerveux. J’ai connu un très*habile Théolo¬ 

gien qui ruina abfolument fa fanté en fufpendant 

fes etudes habituelles pour fe livrer à celle de l'hé¬ 

breu y & un Paileur refpectable qui promu à une 

chaire de Théologie à Page de cinquante ans , 

tomba dans une langueur qui Pa conduit au tom¬ 

beau , en fe livrant au travail que cette nouvelle 

vocation exigeoit. 

§. 48- Si le changement de genre d’études eft 

nuifible à ceux qui font d'un âge mur, la conti¬ 

nuation de travail ne Pefi: pas moins , quand on 
\ 

eft parvenu à un âge avancé : peu d’hommes font 

nés avec l’heureufe conftitution de Gorgias Je 

Leontium qui parvint â Pàge de cent & huit ans 
♦ 

fans difcontinuer Tes études & fans infirmité,-de fon 

difciple Jfocrates , qui écrivoit Tes Panathénées à 

l’âge de quatre-vingt quatorze ans, & qui parvint 

à celui de quatre-vingt dix-huit ,* ou d'un des plus 

grands Médecins de l’Europe qui, quoiqu’il ait 

beaucoup travaillé toute fa vie 9 <& qu’il fait prêt- 

que feptuagenaire , rrpéerivoit, ii n’y a pas long- 

terns , qffil travailloît encore ordinairement qua¬ 

torze heures par jour , & jouiffoit de la plus par¬ 

faite fànté. Ces exemples, & quelques autres 

ftmblables, ne font pas loi ; il refte toujours vrai 
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que la vieillelfe ett incommodée par un travail aP 

fidu & qu’il en précipite la marche. Notre ame 

cit immortelle tans doute , mais tant qu’elle elt 

unie au corps elle en fuit la deilinée, elle feroblq, 

naître , s’accroître & vieillir avec lui (a). La dimi¬ 

nution des forces du corps nous avertit de diminuer 

les travaux tse 1 elprit , 1 un ne peut plus porter les 

memes fardeau ni 1 autre (outenir les mêmes étu¬ 

des, & les facultés diminuent comme les forces 

tnufculaires. Feu de vieillards paroilTent fentir 

cette vérité, il n y en a point qui veuillent l’en- 

tendre , tous lont, fur cet article , Archevêque 

dt Grenade ( t> ) , mais elle n’en cil pas monts 

reede , & Il ceux qui fàvent modérer leur travail 

a proportion que leur âge avance préviennent par 

là les infirmités & aflurent leur faute, ceux qui 

lavent prendre a tems le parti de renfermer leurs 

ouvrages dans leurs bureaux alfurent leur gloire. 

Solve fenefcentem mature fanas, equum , ne 

Feccet ad extremum ridendus, & ilia ducat. 

H O R A T. 
# 

„ J’ai vu , difoit le Magiftrat de Bruxelles que j’ai 

(a) Crigni pariter cum forpore % & una 
Crefcere jentimus, pariter que fenefeere rnentem^ 

{b) Voyez Gilblas t. 3* 
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déjà ciré , les hommes les plus vigoureux péric 

„ dés leur première vieiüefle en continuant à s’oc- 

„ ctiper autant tjue dans l’âge de leur force ; que 

„ leur exemple nous rende fage : notre âge eft 

„ fait pour un loifir doux & honnête, c’eit le 

» tems des fériés ; retranchons peu à peu de nos 

„ travaux, enfin abandonnons-!es, & après avoir 

„ confacré la plus grande partie de notre vie au 
* i 

53 public difpofons de la defniere pour nous ; tes 

35 loix meme nous indiquent cette conduite, à 

„ loixante cinq ans elles liberoient un Sénateur 

33 de fes fondions & le rendaient à lui-même (V). 

§. 49. L’on ne doit pas penfer que tes études 

proprement dites foient !a feule caufe qui puifTe 

produire les maux donc j'ai efquiifë le tableau? 

toute tenfion forte de famé produira le même ef¬ 

fet, & j’en ai déjà cité quelques exemples. 

La dévotion outrée produit très-fréquemment 

le dérangement total de la famé ? M. Zimmernnm 

a raffemblé fur cet article pîuiieurs obfervations 

intéreflantes 5 qui peignent très-bien la méhmcko~ 

lie dévore, dont les fymptomes font auiît bizar¬ 

res , auffi effrayants, auflî cruels qu’il foie pofîfr 
.1 

ble , & il y a très-peu de Médecins employés qui 

(a) Epiftol. P tempe* 
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n’ayent vu , en ce genre, des Ipeétacles bien triA 

tes, La grandeur, la beauté de l’objet dont on 

^occupe, la volupté qui accqmpagne le fentiment 
I 

qu’éprouve une aine toute livrée à l’Etre des Etres, 

forment une fenfatron vive qui produit dans le cer¬ 

veau une tenOon trop forte & trop foutenue pour 

qu'on puiife la lu pporter longterm impunément ? 

elle jette bientôt Pâme dans le délire du fanatifrpe 

& le corps dans Pépuifement. J’ai vu les jeunes 

unes les plus aimables fe faner & dépérir* à 

rnefure que fe livrant à un fyltème erronné elles 

ceffoient de s’occuperde leur vocation pour penfer 

uniquement à celui qui en elt l’Auteur, & qu’on 

ne peut honorer mieux fans doute qu’en la rem- 

pliifant. Vous regrettez encore, Meilleurs, un 

de vos difciples qui, né avec les plus grands ta¬ 

lents , une ame forte & belle, la plus grande can- 

deur, toutes les vertus , annonçoit à l’Eglife un 

Pafteur du plus grand mérite , & qui , victime 

d’une feéte à laquelle il fut malheureufement li¬ 

vré a'péri de Pépuifement rapide dans lequel on a 

vu fon corps tomber à mefure que fon ame s’en« 

âammoit. 

§. 50. Les occupations de la Souveraineté, cel¬ 

les du Miniftère, de la Magilfrature , les fpécula- 

tions quelconques lî l’on s’y livre, en un mot tout 
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ce qui peut exercer les facultés de l’ame forcement 

& longtems produit les mêmes maux que la cultu¬ 

re des Sciences les pins abftraites. Les Rois r les 

Sénateurs s les Miniftres, les Ambafladeurs , les 

faifeurs de projets , éprouvent le même fort que 

les Gens de Lettres s'ils donnent autant de tems & 

d’application à leurs affaires que les Savans à leurs 

études. 11 eft vrai qu’ils ont un avantage , dont 

j’ai déjà fait fentir l’importance , c’eft que les de¬ 

voirs même de leurs charges les forcent fouvent à 

des diftradions & à un exercice dont ces hommes 

qui ne font que Savans font privés i mais d’un au¬ 

tre côté, leurs travaux font fouvent mêlés de 

chagrins & d’inquiétudes dont les influences font 

encore plus cruelles que celles de l’inaction, & 

qui accablent également l’ame & le corps ; auifî 

ceux qui réflftent aux occupations des plus gran¬ 

des entreprifes & aux foucis qui les accompagnent 

inévitablement font pour moi des phénomènes in- 

compréhenfibles > Ce'far, Mahomet, Cromvell, 

M. Paoli plus grand qu’eux peut-être , ont fans 

doute reçu de la Nature des forces plus qu’humai¬ 

nes , & malgré cela ils auroient fuccombé fans le 

fecours de l’exercice & de la fobrieté. Mais c’eft 

aflez m’êrte occupé des maux , il eft tems de venir 

aux remèdes. 
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§. 51. La première difficulté qu’on a à vaincre 

avec les Gens de Lettres quand il s'agit de leur 

fanté, c’eft de les faire convenir de leur torts 5 

ils font comme les amants qui s’emportent quand 

on ofe leur dire que l’objet de leur paffion a des 

défauts ; d’ailleurs ils ont prefque tous cette et 

pèce de fixité dans leurs idées que donne l’étude 

& qui augmentée par cette bonne opinion de foi- 

même dont la Science enyvre trop fouvent ceux 

qui la pofledent, fait qu’il n’eft point aifé de leur 

perfuader que leur conduite leur eft nuifible. Aver- 

tiffez , raifonnez , priez , grondez , c’eft fou- 

vent peine perdue ; ils fe font illufïons à eux-mê¬ 

mes de mille façons différentes ; l’un compte fur 

la vigueur de fon tempéramment; l’autre fur la 

force de l’habitude; celui-ci efpère échapper à la 

punition parce qu’il n’a pas encore été puni ; ce¬ 

lui-là s’authorife d’exemples étrangers qui ne 

prouvent rien pour lui ; tous oppofent au Méde¬ 

cin une obftination qu’ils prennent pour une fer¬ 

meté dont ils s’applaudiifent & dont ils deviennent 

les victimes ; bien loin de redouter le danger à ve¬ 

nir ils ne veulent quelquefois pas mèmefentir le 

mal préfent , ou, plutôt, le plus grand des maux 

|jour eux c’eft la privation du travail, ils ne comp¬ 

tent pour rie» les autres moyennant qu’ils fs 

/ 
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Fouftraifent à celui-là. Quand ils font parvenus %' 

ce degré de mobilité qui les jette dans l’extrémité 

oppofée, & leur fait tout craindre , même les 

maux les plus imaginaires , on n’en eft pas plus 

heureux avec eux , & le découragement ne leur 

donne pas toujours de la docilité , mais une in fia¬ 

bilité pire que l’opiniâtreté ■> qui rte permet point 

de compter fur l’exécution d’aucune cure fuivie ; 

& on peut-dire qu’en général les Gens de Lettres 

font les malades les plus difficiles à conduire ; c’eft 

une raifon de plus pour les éclairer fur les moyens 

de conferver & de rétablir leur fanté, 

§. 52. Le premier préfervatif, celui fans lequel 

tous les autres fecours font inutiles , c’eft de don¬ 

ner du delalfement a l’efprit. Je fais qu’il y a un 
\ 

très-petit nombre d’hommes fupérieurs auxquels 

on n’oferoit pas donner ce confeil, ce fei oit une 

efpèce de crime de les diftraire : DeJcartes livré 

aux plus fublimes méditations & traçant le che¬ 

min qui va conduire les hommes à la vérité , Nev- 

ton découvrant & dévelopant les loix de la nature» 

Montefquieu compofant un code pour tomes les 

nations, & pour tous les fiécles doivent être ref. 

peélés dans leurs occupations , ils font nés pour 

ces grands travaux , le bien public les exige» 

mais combien compte.t-on d’hommes dont les 

G a 
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veilles foyenc auffi intéreflantes ? La plupart per¬ 

dent inutilement leur temps & leurfantéj l’un 

compile les chofes les plus communes, l’autre re_ 

dit ce qu’on a dit cent fois, un troifie.me s’occupe 

des recherches les plus inutiles , celui-ci fe tue en 

fe livrant aux compofitions les plus frivoles, ce¬ 

lui-là en compofantles ouvrages les plus faftidieuxs 

lans qu’aucun d’eux fonge au mal qu’il fe fait, & 

au peu de fruit que le public en retirera j le plus 

grand nombre n’a même jamais le public en vue 

& ne dévore l’étude que comme le gourmand dé¬ 

vore les viandes pour aflouvir fa paliion , qui trop 

fouvent leur fait négliger beaucoup de devoirs très 

effentiel j brufqués la, arrachez-les de leur cabi¬ 

net •> forcez-les au repos & aux deîaflemens qui 

éloigneront les maux, & rétabliront les forces ; 

d’ailleurs le tems qu’ils palTent hors de leur cabi¬ 

net n’eft point perdu > ils reviendront au travail 

avec une ardeur nouvelle, & quelques moments 

confacrés tous les jours au loifir feront bien re- 

compenfés par la jouiflance d’une longue fanté qui 

prolongera le tems de leurs études. Souvent mê¬ 

me c’eft au milieu des délaffements quenailfent 

les idées les plus heureufes («), & c’eft en fe 

qwiwitmiin'ii, III ..U.. WIIIIB ..■' ' . 

(#) Végéta & ftrenua ingénia ? quod plus - recejjus 
Jümunt hoc meliores jrnpetus çâufttt Vâlç&M&xifli* bb. 3* 

cap» & P- 
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promenant à la campagne qu’un des plus beaux 

génies de ce liécle a compofé lés immortels ouvra¬ 

ges ( « ) j Famé lé développe mieux en plein air » 

les parois reflérrées d’un cabinet l’appétiflént, l’o¬ 

deur des fleurs champêtres l’élève » celle des lam¬ 

pes l’abbat, & la comparaifon de Plutarque eft 

bien jolie, un peu d'eau, dit-il, nourrit & forti¬ 

fie les plantes, une plus grande quantité les étouffe % 

il en ejl de même de ïefprit, les travaux modérés l& 

nourriffent, les travaux excejfifs l'accablent (b). 

S’il y a un cas dans lequel il importe de prévenir 

le mal c’eft dans celui-ci ; les maladies qui ont leur 

liège dans le cerveau , ont peine à fe guérir radica¬ 

lement , & cet organe eft un de ceux qui recou¬ 

vrent le plus difficilement fes forces ; plus il eft 

néceflaire aux Gens de Lettres plus il leur importe 

de le ménager, & il me fembîe que ces hommes 

qui, en ufant leurs facultés par les travaux excef- 

fifs ? font tombés dans l’imbécilité , forment un 

fpe&acle bien propre à ouvrir les yeux des Hom¬ 

mes de Lettres, & à leur donner la plus forte le¬ 

çon de modération. Qu’ils ne s’obftinent donc plus 

(fl) Animas eorum, qui in aperto ave ambuifni % 
ttttollitur. Plin. Jim. 

' (b) De éducation, puer or, cap. iz. v" 

G 3 

\ 
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à juftsfier de dangereufes erreurs & à fe jouer de 

leur propre fan ré ; qu’ils n’alléguent point l’exem¬ 

ple d’autrui, c”effc un oiége dangereux ; qu’ils ne fe 

repofent point fur la force de leur conftitution» ils 

i’afFoib'liffeni tous les jours ; qu’ils ne comptent 

point fur les effets de l’habitude , elle rend infen- 

fibie i’aétion des caufes nuifibles, mais elle ne la 

détruit point ; que le bonheur qu’ils ont eu d’é. 

chapper jufques à préfsnt ne les étourdiffe point 

JQar le danger qui les menace, enfin qu’ils fe per- 

fuadent bien qu’on ne fe livre point impunément 

à un travail forcé, & que pour cultiver les Scien¬ 

ces fans ruiner fa fanté il faut interrompre fouvent 

fes études.' 

§. 53- A voir préfenté l’ina&ion comme la fé¬ 

condé caufe des maladies qui font l’objet de cette 

dilfertation, c’eft fans doute avoir déjà indiqué 

î’exercice comme l’un à s plus puilfans moyens 

de conferver & de rétablir la fauté des Gens de 
r v 

Lettres j on a vu dans l’article précédent toute l’u¬ 

tilité du grand air, elle eft bien augmentée quand 

en même tems on prend un mouvement un peu 

marqué ; la réunion de ces deux remedes falutai- 

res rafraîchit 3 facilite la circulation , favorife la 

tranfpiration , ranime l’aéfcion des nerfs, fortifie 

tous les membres. Tout homme qui a paffé quel- 
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ques jours à s’occuper dans fon cabinet fe fent la 

tète pefante, les yeux chauds > les lèvres & la 

bouche feche ; un certain malaife dans la poitri¬ 

ne , une légère tenfion au creux de l’eftomac, 

plus de difpofition à l’ennui qu’à la gayeté, un 

fommeil moins doux , une pélanteur & un en- 

gourdiflement dans tous les membres ; s’il conti¬ 

nue à s’enfermer, tous ces fymptomes vont en 

augmentant & deviennent le germe de tous les 

maux que j'ai décrit: deux ou trois heures de 

promenade à la campagne les dilîîpent tout à fait, 

& rappellent la férénité , la fraîcheur & la force. 

Les Gens de Lettres ne font pas allez convaincus 

des influences du corps fur I’ame , quoique les plus 

grands hommes les ayent très-bien connues ( a ), 

& ayent fenti que l’efprit eft fournis à la médecine 

comme le corps. Vante, difoit Defcartes, dé¬ 

fend tellement du tempéraniment & de la difpofition 

(a) L’on trouve à ce fujet un paflage très-remar¬ 
quable dans Mojès Maimonides , le plus ancien des 
Médecins Arabes ; ,, puifque la fanté , dit-il, contri- 
« bue beaucoup à la connoiflance 8c au culte de la 
■» Divinité , 8c que l’homme malade n’en peut pas 
„ contempler dignement les oeuvres, il eft donc ab- 
y> folument néceffaire pour lui d’éviter avec foin tout 

ce qui peut nuire à fon corps , 8c de rechercher au 
contraire tout ce qui peut conferver 8c augmenter 

•>■> fa fanté. -■> 
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des organes du corps , que fi f on pouvoit trouver un 

moyen déaugmenter notre pénétration •> ce feroiû 

dans la médecine qu il faudra le chercher; ( a ). Ce 

que Defcartes preflentoit M. Hofman Fa vérifié * 

& ce grand praticien dit exprefTément qu’il a con¬ 

nu des gens ftnpides à qui il a donné de la raifort 

en leur faifant prendre du mouvement (b). Tous 

les Gens de Lettres dev» oient s^impofer la loi de 

confacrer tous les jours au moins une heure ou 

deux a l’exercice ; & M. Boerhaave vouloit que ce 

fut avant le diner. La (impie promenade a fes 

avantages , mais elle ne fuffit pas , & je ne pour- 

lois trop recomniitiider de monter fouvent à che¬ 

val , cet exercice eft excellent pour la tête , pour 

la poitrine & fur-tout pour les vifceres du bas ven¬ 

tre dont il prévient 6e diffipe les engorgemens qui 

font, comme on l’a vu, une des maladies ordi¬ 

naire des. performes fédentaires. Je voudrois mê¬ 

me que notre fiécle & notre pofténté eut l’obliga¬ 

tion aux Gens de Lettres de rappeller ces difFérens 

exercices dont les Anciens failbient une partie, de 

leur devoir, auxquels nos ancêtres fe livrorent 

encore avec le plus grand fuccès , & que , depuis 

la) De methodo N°. 6. 
ib) De motu optim, corpor. medicin. § 

i 
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deux ou trois générations nous négligeons fi fort 

que dans quelques années leurs noms n’exifteront 

vraifemblablement plus que dans les didionnaires. 

L’hiftoire qui doit leur être familière leur fournit 

une multitude d’exemples des bons effets de Pe- 

xercice Herodicus, célébré Médecin, Précep. 

leur à*Hippocrate, qui le premier a fait de la 

gymnaftique ou de fart des exercices , une bran¬ 

die de Part de guérir, rétablit par ce moyen fa 

propre fanté, &, malgré la foiblclfe de fon tem- 

pérammenü, parvint jufques à Pâge de cent ans ; 

s’il en porta quelquefois Pofage trop loin pour fes 

malades , c’eft que fon eft fujet à s’enthoufiafmer 

pour les découvertes utiles, & que l’on n’en con¬ 

çoit pas d’abord parfaitement tous les avantages 

& tous les dangers (a). Straton étant attaqué 

d’une maladie de la ratte qui eft une de celles des 

Savans , ne s’en guérit que par l’exercice ( b ). 

Hijmonœus fe délivra par le même moyen d’une 

foibleffe de nerf. Galien, infirme jufques à Page 

(a) Herodicus étoit frère de ce célèbre Rhéteur 
Gorgias de Leontium qui parvint à l’âge de cent 8c 
fept ans , 8c qui iiiivoit fans doute les confeils de fon 
frère. 

(/;) U y a eu quelques Princes 8c plufieurs grands 
hommes de ce nom , celui-ci eft Straton de Lampja<* 
que * furnommé h Phyftcien„ 
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de trente & quelques années, nous apprend lui- 

mème qu’il ne put rétablir fa fanté qu’en confa- 

crant quelques heures tous les jours à prendre du 

mouvement. Socrate (a) & Agefilas qui vont à 

cheval fur un bâton avec leurs enfans, le grand 
i V 

Pontife Scjzvola, Scipion j L&lius , jouants aux 

petits paiets , & faifant des ricochets aux bords de 

la mer pour fe delafler de leurs travaux & cunfer- 

ver par là leur fauté , leur gayeté & leurs forces, 

nie paroiflent des exemples qu’on peut propofer à 

nos Lettrés les plus illuftres fans craindre de bief- 

fer leur vanité , & avec queJqu’efpérance qu’ils ne 

dédaigneront pas de les imiter. Il efi étonnant 5 

difoit Pline le jeune , combien le mouvement éS l'e¬ 

xercice du corps animent PaSHon de Pejprit. 

La navigation eft un exercice qu'on ne peut 

point confeiller à tous les Savans , le plus grand 

nombre n’eft pas à même de fe le procurer 5 mais 

c’elfc un excellent remède pour débarraner les vif- 

cères engorgés , diffîper la bile > rétablir la tra 

piration , favorifer toutes les évacuations, que 

«eux qui font à portée d’en jouir ne devroient 

point négliger. Les Anciens en connoiffoient bien 

[à) Ârundine equitavit igfe Socrates. V& 1er, Maxim» 
. 8. c. 8. . 
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tous las avantages a ) , & c’eft le genre de voi¬ 

ture que préféroit à tous les autres OEtave Augufie, 

qui étoit homme de Lettres 5 & en avoit les infir¬ 

mités (£). 5? fi étudia de bonne heure, dit fon 

hîftorien , & avidement Téloquence & les beaux 

5) arts y il eut de très grandes maladies ; il étoit 

53 fujet aux rhumes & aux fluxions, & il fut atta- 

9> que de la pierre & d’inflammations d’entrailles 

33 (c)y^ mais s’il éprouvoit les infirmités que 

produifent les Sciences, plus fage que les Savans 

il favoit donner à fa fanté les foins qu’elle exigeoit, 

& fe conferva jufques à une belle vieillefle. 

L’exercice qu’on prend dans un carofle bien fufi. 

pendu & qui roule fur de beaux chemins 5 n’en eft 

prefque pas un > non plus que celui qu’on procure 

aux malades, qui font hors d’état de fortir, par 

différentes machines imaginées pour cela. Ce font 

de foibles reflources quand il eft impolfible de faire 

mieux y mais les Gens de Lettres peuvent toujours 

quand ils n’attendent pas trop tard , faire beaucoup 

mieux. 

[a) M. Gilghrifit, célèbre médecin EcofTois , a prou¬ 
vé tous les bons effets de la navigation , dans pla¬ 
ceurs maladies très - graves > par une fuite d’obferva- 
rions dans un petit ouvrage intitulé : On fea voyage. 

(b) Si quo mari ÿeriienire fiojfet goùus navigabat* 
Suetqn. 

fcj In vit, Oét. Aug. cap. %zÀ 
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Les exercices dont je fais le plus de cas & qui 

conviennent le mieux aux Gens de Lettres , font 

ceux qui exercent toutes les parties du corps , tels 

que la paulme, le volant, le billard, le mail, la 

chalTe , les quilles, les boules , le petit palet mê¬ 

me ; mais malheureufement ils font tombés dans 

un il grand difcrédit que, dans plufieurs endroits, 

ces hommes qui s’appellent les honnêtes gens au- 

roient prefque honte de s’en amufer, & ne veu¬ 

lent pas fentir que l’abandon de ces utiles plaifirs 

eft une des caufes principales de l’augmentation 

des maladies de langueur. li feroit bien à fouhai- 

ter qu’on les rappella au moins dans les étabüffe- 

mens, qui fe multiplient de nos jours, pour l’inf- 

titution de la jeunelfe, & que la gymnsftique re¬ 

devint comme autrefois un objet des foins des Di¬ 

recteurs & des amufemens des jeunes gens ; je 

comprens fous ce mot général les jeunes perfonnes 

du fexe dont la vie fédentaire ruine leur fanté & , 

■j’ofe dire même, le bonheur de la focieté. 

§. ï4. Ardens à défendre leur inadion , les 

Gens de Lettres s’authoriferont de l’exemple d’un 

potic nombre d hommes qui ont confervé leur tan- 

té jufques à une vieillelfe avancée fans faire d’exer¬ 

cice ; de celui des femmes, quoique mal à propos, 

comme on vient de le voir ; de celui de beaucoup 
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d’artifans fédentaires , mais ils fe font une illu- 

fion funefte, & les cas qu’ils allèguent ne font 

point femblables au leur. 

S’il y a en effet plufieurs temmes, car malheu- 

reufement cela ne regarde pas le grand nombre » 

qui fe portent affez bien (ans prendre prefqu’aucun 

mouvement , c’eft qu’elles ont d’autres fecours 

qui facilitent la circulation & dont les Gens de 

Lettres font privés. La Nature les a rendues plus 

fufceptibles de fenfations agréables ; elle leur a 

donné un plus grand fond de gayeté $ elles eau- 

fent davantage 5 & ce babil même eft une forte 
N 

d’exercice proportionné à leurs befoins ; elles man¬ 

gent la plupart moins ; elles ne s’épuifent point 

par les méditations qui tuent les Savans ; leur 

fommeil n’eft point empêché par la continuation 

involontaire, pendant la nuit , des idées fortes 

qui ont occupé pendant le jour ; mille petits évé- 

nemens de focieté, qu’un homme abforbé dans 

fes travaux n’apperçoit pas feulement, font pour 

elles des objets allez confidétables pour mettre les 

pallions en jeu au degré qu’il faut pour animer la 

circulation fans fatiguer les organes. Si l’on trou¬ 

ve des hommes du monde qui vieilIiiTent & fe por¬ 

tent bien » malgré leur inadion , on découvrira» 

prefque toujours, en les examinant qu’ils ont eu 

i 
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les mêmes avantages dont je viens de prouver que 

les femmes jouiifent. ' ' 

Par rapport aux artifàns fédentaires, que les 

Gens de Lettres ne s’y trompent point, leurs cas 

font très-différens » ils n’ont qu’une chofe com¬ 

mune , c’eft de ne pas changer de place autant 

qu’il feroit à fouhaiter j mais, même à cet égard, 

il y a déjà une grande différence entr’eux, puis¬ 

que l’homme de lettres eft rédentaire tous les jours 

de fa vie j & que l’artifan fe dédommage de la vie 

fédentaire qu’il mène les jours ouvriers, par l’e¬ 

xercice qu’il prend les dimanches & les jours de 

fêtes> ce qui, dans une partie de l’Europe, fait 

un peu plus que la feptiéme partie de l’année , & 

dans le refte plus de la fixiéme. A tout autre égard 

la différence eft extrême ; car quoique l’artifan ne 

change pas de place, cependant il y a toujours 

chez lui quelque partie de fon corps en mouve¬ 

ment , & ce mouvement eft affez confidérable ? 

dans quelques arts , pour les rendre très-pénibles 

& très - fatigans , quoiqu’on foit toujours affis s 

chez tous fa continuité fuplée à fa petiteffe, & au 

bout de la journée la fomme de leur a&ion, quoi¬ 

que très-infuffifante chez plufieurs pour conferver 

leur fanté , eft bien fupérieure à celle de beaucoup 

de Savans. D’ailleurs fi cet artifan n’anime pas 
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l’adion des nerfs par un exercice fuffifant, au 

moins il ne les ufe pas par l’étude ,• fon travail lui 

gagne le fommeil que celui de l’homme de Lettres 

lui tait perdre ,• la méditation après le repas ne trou¬ 

ble point fes digeftions ; fon genre de vie eft plus 

iimple , fa gayeté , fes chants le foutiennent ; tout 

eft contre l’homme de Lettres (a). 

§• S î • Quelque néceflaire que leur foit le mou¬ 

vement , ils ont cependant quelques attentions à 

faire pour éviter que par l’abus il ne leur devienne 

nuifible j la première c’eft de ne jamais fe permet¬ 

tre un exercice exceftif, qui, loin de leur faire du 

bien & de leur rendre des forces > les épuife. Trop 

fujet à donner dans les extrêmes, ils palfent quel¬ 

quefois de la plus grande inadion à la vie la plus 

active, Si s'imaginent que quelques jours de beau- 

J* n,e veux Pomt dire que l’inaction ne foit pas 
nuifible a beaucoup d’arnians j je fais que tous les arts 
ont leurs iîiconvén1ens, & peut-être que le genre de 
vie du laboureur eft le leul qui ne toit pas contraire à 
la lante, mais je veux feulement prouver que l’inac¬ 
tion des gens de lettres eft plus complette , & accom- 
pagnee de circonftances plus facheules que celle des 
artifans fedentaires. Les maladies de cette clafle d’hom- 
mes dépendent de quatre caufes principales ; le man¬ 
que fuffifant d’exercice & de plein air ; les habitations 

ouvrent & UW6S ^ °CC,UP£nt 5 Ies raati“es 1»’^ ouvrent & celles quils employeur ; la fatigue de ce*- 

ssrfs? irrfs “ rouie « * p“ 
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coup d’exercice fupîéeront à ce qu’ils n’en ont pa# 

pris pendant longtems , c’elt le tromper dangereti- 

fement, non-feulement ïis ufent leurs forces & fe 

trouvent plus épuifés après, mais, ayant les vaif~ 

féaux foibles , ils courent rifque , en augmentant 

trop le mouvement tout à coup , d’en taire rompre 

quelques-uns, & ils tombent dans des feignemens 

de nez, des crachements & même des vomiffemenfê 

de fan g comme je l’ai vu quelquefois ; auffi Sene* 

que a eu raifon d’exclurre des exercices convena¬ 

bles au^t Gens de Lettres ceux qui épuifent les ef- 

prits, (a) & Homobo Fifo ce Médecin italien, 

qui, de nos jours, a écrit contre la circulation du 

fang, croyoit, fondé fur ce même principe , qu’un 

homme qui fatiguoit trop fon corps, étoit incapa¬ 

ble de donner aux affaires l’attention néceflaire (b)a 

Une fécondé précaution c’elt de ne pas s’appli¬ 

quer d’abord après avoir pris du mouvement, & 
» 

cela par deux raifons différentes > la première * 

c’eft qu’alors on a befoin de repos & que i’aétion 

de Famé n’eft point un repos pour le corps fatigué 

comme celle du corps l’eft pour i’efprit ; la fecon- 

de 

. (æ) Nam exercitationes, quarum labor fpiritus exhau- 
rit, hominem inhabilem intentioni ac ftudiis acrionibus 
reddit Epift. 15. 1 

(b) De regimine magnera aaxilior. 378* 
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de c’eft que la circulation étant animée par le mou¬ 

vement , & le cerveau même étant agité par cette 

augmentation de mouvement eft peu propre à fui- 

vre une cbaine d’idées dont la netteté dépend de 

la tranquillité & de l’ordre des ofcillauons (a). 

Il n’y a point d’homme de lettres fans doute, qui 

ayant été obligé , par quelques circonftances, de 

s’occuper après avoir pris allez de mouvement pour 

donner de l’agitation à fon poulx , n’ait fentiune 

efpèce de vacillation & de volubilité dans fa tête 

qui lui préfentoit trop d’idées} mais fans la nette¬ 

té néceffaire* 

Il eft, en troifieme lieu , très-important de ne 

point prendre d’exercice violent d’abord aptes le 

repas j- la digeftion n’eft ni une'fermentation, ri 

une difiblution, ni une trituration, mais c’eft; 

une opération qui tient des trois & qui exige de la 

tranquillité,- elle a befoin de l’eétion des^rièrfs 

comme on l’a déjà dit, & elle fouffre fi un vio¬ 

lent exercice les employé ailleurs,- les alimfens ne 

doivent pas être continuellement balottéï dans 

"Km • 

( à) \ oy. PI amer j de vegotiosâ ciÜione frefter vahiu* 
inem circumcidenda , cette excellent® differtation, 

toute pleifie de chofes utiles 8c écrite avec beaucoup 
d elegance » eft un morceau précieux pour -tous iç3 
tvicciQ çîns§ 

H 
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Feftomac, parce que ce balottage trouble à cha¬ 

que inftant l’aétion de la digeftion commencée» 

& voilà pourquoi , de tous les exercices pris d’a¬ 

bord après la repas 3 le trot du cheval eft celui qui 

empêche le plus la digeftiom 

Enfin quand on a été longtems dans l’inaétioü 

on doit fe perfuader que les premiers exercices fe^ 

ront pénibles , & paroitront faire plus de mal que 

de bien ( mais il ne faut point fe rebuter ; en 

commençant par de très-modérés on évitera ces 

malades 3 & en les augmentant graduellement on 

parviendra peu à peu * à prendre beaucoup de 

mouvement fans fatigue & avec le plus grand 

fuccès. ^ ■ 
? 

5 6. Quand les Gens de Lettres modéreront 

leurs études & prendront plus d’exercice, ils évi¬ 

teront la plupart des maux qu iîs fe procurent f 

mais comme on ne peut point efpérer qu’ils obfer_ 

vent tous à cet égard les confeiis qu’on leur don¬ 

ne , eft important de leur indiquer un régime 

qui neuconcourre pas au moins à augmenter les cau- 

fes de-leurs infirmités, & qui puifle même contri- 

( æ). L’on trouve dans Hip- 

(*0 Vtro ey che un lefterato indffejjo né* fîudi fe ufl 
ttnvitto regolato-, innocente, e jparco provare fin Jofjribili 
gi incommodi di jua {rofejfione* Feliçi dijjertut* p' iop 

i ■ 
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pocrates une régie générale qui prefcrit aux Gens 

de Lettres, comme à tous les autres individus 9 

la quantité d’aliments qu’ils doivent prendre ; que 

les alimens, dit-il, foyent proportionnés au tra¬ 

vail ,(«)} car ajoute-1- il ailleurs, fi les forces du 

corps furpajfent les aliments , c’eft-à-dire lî on les 

digère , ils nourrijfent donnent de la vigueur au 

corps , mais fi la force des alimens furpajfe les for¬ 

ces du corps, c’eft-à-dire fi l’eftomac ne peut pas 

les digerer, ils produifent une foule d'incommodi¬ 

tés ( b ). Plutarque inlifte beaucoup fur cette 

proportion réciproque entre l’exercice & la quan¬ 

tité des aliments pour la confervation de la fanté , 

& l’on en fentira l’importance en fe rappellant une 

vérité que j’ai déjà établie , c’eft que c’eft l’adion 

des différons organes qui tire des alimens les fucs 

analogues à nos humeurs & les change en notre 

propre fubftance. Si ces organes , dont î’eftomac 

eft l’effentiel « font trop foibles pour agir fur une 

grande quantité d’alimens ou fur des alimens diffi- 
v 

ciles à digérer, au lieu d’être changés en notre 

fubftance , d’être ce qu’on appelle affimüés , ils fe 

corrompent, comme je fai dit §. 20. en fuivanc 

(a) Ui 0 7TOVOÇ îçi H<p y. rçoto1. 

ib) De loess in homme, Foef.p. 421» & ailleurs* 

H 2 i 
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leur propre difpofition à telle ou telle efpèce de 

corruption , & ils relient corps étranger qui irrite 

& qui lie nourrit point ; c'eft donc ces forces que 

chacun doit conlulter » & tant de caufes concour¬ 

ront à les détruire chez le plus grand nombre des 

Gens de Lettres, qu'ils ne peuvent point fe flatter 

de les conferver longtems j d’ailleurs lors même 

qu’ils digèrent bien , ils doivent penfer qu’ils 

tranfpirent peu , & que par la même la fobrieté 
v 

leur eft néceflaire pour prévenir les accidens dont 

j'ai parlé §. 23. p. 61. Qu’ils fe comparent 

au robufte laboureur & qu’ils jugent fi leur diette 

peut être la même. L’un toujours au grand air, 

faifant un exercice continu, toujours gai, ne ie 

fatiguant jamais par des méditations , jouiflant 

d’un fommeil réglé & tranquille, ayant toutes les 

fécrétions très-régulières, eft toujours dans un 

état de parfaite fanté ; les nourritures les plus du¬ 

res ne font pas trop pénibles pour lui, parce qu’il 

a tout ce qu’il faut pour les digérer -, fes bonnes 

dents commencent par en faire une maftication 

exacte que la plupart des Gens de Lettres connoif- 

fent'à peine, prefque tous avalant fans mâcher i 

la falive , les humeurs digeftîves de l’eftomac » 

celle que fournit le pancréas , la bile, les humeurs 

ïnteftinales ont l«ur plus grand degré de perfeç. 



des Gens de Lettres; 1171 

lion parce que les organes qui les féparent font 

fains ; les fibres mufculaires de l’eftomac & des 

boyaux agiflent avec force, aucune fonction en un 

xnot ne languit, les excrémensfiont évacués , le 

chile pafle fans obftacle dans les vaiffeaux fanguins 

qui en font bientôt un fang pur dont les fuper- 

fluités s’évacuent par les urines & la tranfpira- 

tion , & le corps refte dans un parfait équilibre. 

Si l’on donne à un fort manœuvre un bouillon lé¬ 

ger , des friandifes, de la gelée, du poulet, du 

pain blanc, il aura tout digéré en très-peu. de 

tems , il aura faim , il fera en nage , il tombera 

en foiblefle fi on ne lui donne promptement du 

lard , de la chair fumée , du fromage , du pairs 

bis. Qu’un homme d’une conftitution foible s’a.. 

vife de vivre de ces alimeus, il éprouvera des dou¬ 

leurs vives dans l’eftomac , ou des angoiifes plus 

cruelles que la douleur, il aura une forte indi- 

geftion , ces alîmens corrompus deviendront un© 

elpèce de poifon qui produira les fuites les plus fu- 

neftes ; & M. Boerhaave les a avertis de ce dan¬ 

ger; „ Us y a des Gens.de Lettres gourmands, 

dit-il, qui ofent manger les mêmes chofes que 

s les gens de la campagne, mais ils ne peuvent 

w digérer ces alimens : qu’ils choififfent ou de re- 

n no.ncejr à l’étude de changer de régime ; fans 
H 3 
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quoi de longues & cruelles obllruétions dans les 

,o entrailles feront le fruit de leur indifcretions («). 

§. 57. Les attentions des Gens de Lettres doi¬ 

vent porter fur le choix des alimens & fur leur 

quantité ; les erreurs à l’un & à l’autre égard font 

funeftes » mais je ne crains pas de dire, que s'il 

fallait pécher dans le choix ou dans la quantité , 

il vaudroit encore mieux le mal choilir ( & On 

peut quelquefois y être forcé ) que d’en trop pren¬ 

dre , ce qui ne peut jamais être nécelfaire. 

Je ne me propofe point d’indiquer en détail 

tous les alimens utiles & nuifibles j je me conten¬ 

terai de faire connoitre les claflès générales de 

ceux qu’on doit éviter & de ceux qu’on peut fe 

permettre. 

Ceux qui ne conviennent pas font 1°. tous les 

alimens gras ; ils augmentent le relâchement des 

fibres de l’eftomac, émoulfent Faction déjà trop 

foible de la falive , des fucs digeftifs de la bile , des 

liqueurs iateftiualcs, occalionnent par la lenteur 

de leur digeftion un malaife fur l’eftomac, & , ve¬ 

nant à s’y corrompre , deviennent d’abord acides » 

enfuite rances , & produifent dans ces parties des 

lymptomes d’irritation violente. 

29. Tous ceux qui étant vifqueux , pâteux s 

O) PraleQ. ad inflit, 1036. {, 7. p. 337* 
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glaireux , opèrent à peu près comme les grailfes. 

Ces deux claffes renferment les pâtes grafles, les 
/ ' v 

fritures , les bignets , les crèmes, les pieds d’a^» 

nimaux &c. 

3«. Ceux qui renferment beaucoup d’air, qui* 

venant à fe développer, & n’étant pas aflez con¬ 

tenus par des organes foibles5 ni diftribué à me» 

fure qu’il fe développe, produit des gonflemens 

confidérables , qui font toujours accompagnés 

d’un fentiment de malaife dans tout le corps * & 

fur-tout d’embarras dans la tête, qui en trouble 

les fondions, C’eft cette qualité qui a fait que les 

Anciens déconfeilioient Tufage des graines légu** 

mineufes & que Pytagore , 11 partifans d’ailleurs 

du régime végétal , défendoit fur-tout à fes difci« 

pies de manger des fèves ( a ), 

(a) L’aïr qui fe développe des aliments eft un des plus 
grands agents de la digeftion, on ne pourroit pas vivre 
longtems avec des alimens dont onauroit enlevé l’air» 
mais cet air fi utile , fi néceffaire quand les organes fon t 
en bon état parce qu’il s’en développe moins, parce qu’il 
fe développe peu à peu, parce qu’il eft régi & de nou« 
veau employé, à mefure qu’il fe développe, par l’a&ion 
de l’eftomac &C des inteftins, nuit quand les digettions 
font foibies, parceque , comme on l’a déjà vu les ali¬ 
mens fe corrompant prefque plus qu’ils ne fe digèrent la 
quantité d’air qui fe développe eft beaucoup plus confî* 
dé table i parceque la progreflion des alimens fe fait mal* 
il relient longtems dans l’eftomac, 8c cet organe fe trou¬ 
ve furçhargé d’une quantité d’gjjr qui auroit du être re- 

H 4 
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4®, Les viandes naturellement dures ou durcies' 

par îa fumaifon & la falaifon, fur lefquelles les 

forces ïdigeftives foibles agiifent trop lentement, 

qui reftent longtetns fur l’eftomac , irritent da- 

bord par leur poids & par leur acreté , fe corrom¬ 

pent en féjournant, & irritent enfuite par cette 

corruption. 

5®. Tout ce qui eft ou fort acide , on a vu que 

les Gens de Lettres étaient fort fujets aux aigreurs, 

ou qui irrite trop par quelqu’autre efpèce d’acreté 

que leurs nerfs délicats & mobiles ne peuvent point 

fupporter. 

§. ç8- Les alimens qui conviennent le mieux 

font i®. la viande tendre des jeunes animaux qu’on 

fert à l'ordinaire fur les tables, excepté celle de 

porcs, d’eyes, de canards.. 2®. Le poiffon à écail¬ 

le,1, qui a la chair ferme & tendre, de mer, de 

rivière ou de lac. 3®. Les graines céréales, tel¬ 

les que les différentes efpèces de froment, le fei- 

gle 5 forge, le ris, l’avoine ; il ne faut même 

MW—-, - _ - _ -________ 

0 

partie dans tout le canal intcftinal ; parce, enfin, que 
cet air plus fort que les organes , fl on veut me permet» 
tre cette expreffion , n’en eft point régi * mais s’amaffe 
& fe raréfiant à chaque inftant par la chaleur % gonfle 
prodigieufement 8c par là occafionne de vives douleurs,» 
trouble la digeftion, & > comp rimant tous les vifeères 
du bas-ventre , en altère les fonctions, quelquefois 
même y produit des .inflammations. 
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point croire que toutes les graines légumineufes 

fuient nuifibles, & quoiqu’elles renferment plus 

d’air que les autres , je n’ai point vu que leur ufa- 
t / 

ge modéré naine aux perfonnes dont l’eftomac 

rfell pas encore entièrement perdu» De toutes 

ces graines les unes étant gruées fervent à faire 

ces différentes foupes connues fous le nom de fou- 

pes farineufes qui , foit à l’eau , Doit au bouillon 

de viande , fuivant les circonftances , font un ali¬ 

ment affez nourriffant, aifé à digérer , & dont on 

fait ufage avec grand (accès dans plaideurs cas. 

Les froments & le feigle fourniffent le pain dont 

Je parlerai plus bas. 4®, Les herbes qui ne font 

ni trop relâchantes ? ni trop acides > les meilleu¬ 

res de toutes font les différentes efpèces de chico¬ 

rée* ç®. La plupart des racines ufuelles 5 qui 

nourriflent par leur partie farineufe comme les 

graines , & qui d’ailleurs font prefque toutes char¬ 

gées d’un fucre fort doux , qui eft un mélange 

d’huile & de fel dont les effets fon très favorables 

(a). 6°. Le pain qui eft la bafe commune de la 

(a) Toutes les racines dont on fait ufage dans les euh 
foies * & fans doute beaucoup d’autres •> font remplies 
d’un excellent fucre qui n’eil point inférieur à celui de la 
canne à fucre, 3c quon peut en extraire très-aifément; 
huit onces de fuc de chervi donnent une once 8c demi de 
fôcre» Margrajf Mém. de f Acad. de Berlin. 

\ 
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nourriture chez toutes les nations civilifées , & 

dont on trouve l’équivalent chez la plûpart des 

peuples. 7°. Les œufs. 8°. Le lait. 90. Les fruits. 

Mais l’ufage même de ces aliments peut être rendu 

plus falutaire par quelques obfervadons qu’il eft 

Important de faire. 

§. 59. Par rapport aux viandes tertres on doit 

les manger ou rôties ou cuites dans très-peu d’eau, 

fi on les cuit à grand bouillon, le bouillon fe char¬ 

ge de toutes leurs parties nutritives, & elles ne 

confervent plus qu’une fibre feche qui eft incapable 

de fortifier. Le bœuf tendre , le bon veau , le 

mouton nourri dans les lieux fecs , les poules , 

poulets , chapons, poulardes , moyennant qu’ils 

ne foyent pas trop gras , les poulets d’inde , les 

pigeonneaux, les perdreaux , les alouettes , font 

les viandes les plus convenables aux perfonnes 

délicates , & peut-être celles auxquelles ils de¬ 

vraient fe borner. 

Les poiffons laits écailles , ceux d’étang , ceux 

qui font trop gras, peu fermes , glaireux, for- 
I 

ment une mauvaife nourriture, & on doit les 

éviter. Le poiiïbn n’eft jamais plus fain que quand 

Il eft cuit à l’eau. 
* 

Les œufs quand ils font tous frais & cruds ou 

très-peu cuits à la coque, font un genre d’ali- 
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ment doux qui n’irrite point, qui nourrit bien , 

qui fe digère avec facilité , mais s’ils ne font pas 

très-frais ils font nuifibles > s’ils font durcis ils font 

fcrès-indigeftes ; c’eft une des meilleures nourritu¬ 

res pour les perfon nés fujettes aux aigreurs; cel¬ 

les qui ne peuvent pas digerer les œufs entiers Te 

trouvent fouvent trèsffiien de ne prendre que le 

blanc qui eft beaucoup plus aile à digerer & qui 

fortine beaucoup les peribmies foibleâ (a). 

Le lait qui eft le plus doux 5 le plus digeftible 

des aîimens, convient auftî beaucoup aux Gens 

de Lettres , moyennant qu’ils ne foient point en¬ 

core fatigués par les aigreurs , & qu’ils ne le pren¬ 

nent point avec des aliniens ou qui peuvent Pake- 

rer , ou qui 3 étant difficiles à digerer, le retien- 

droient trop longtems dans Peftomac où il fe cor¬ 

romprait. Il faut pour bien faire le prendre ou 

feui ou feulement avec un peu de pain dans un 

(a) Quand l’expérience ne te prouveroit pas, on au- 
foie pu le conclure de ce que le blanc eft la première nour¬ 
riture du poulet , 6c que le jaune ne lui fett que les der¬ 
niers jours. Si Pon doit même ajouter foi aux relations 
de quelques voyageurs, le jaune de l’œuf du Tzvon > el- 
pèce de poule de mer des isles Philipmes, ne iert jamais 
lia nourriture du petit animal, 8c quand îleclot le jau¬ 
ne fe trouve tout entier dans la coque ; mais comment 
concilier cette obfervanon avec celles qui démontrent 
invinciblement que le jaune eft une parue de amn 
même? ï 
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tems où la digeftion des autres alimens eft bien 

finie. 

On peut placer auprès du lait h chocolat, qu’on 

doit ranger parmi les alimens plutôt que parmi les 

hoilfons ; c’eft la décoction d’une graine qui ren¬ 

ferme deux parties , une farine douce , nourif- 

faote, digettible, & une huile grade, amère , 

pénétrante ; ce mélange en fait une nourriture 

qui répare promptement & qui fortifie , mais dont 

il ne faut cependant point abufer. Le cacao nour¬ 

rit trop les perfonncs fanguines , ii augmente la 

quantité du faog, il les échauffe > comme ali¬ 

ment gras il occahonne quelquefois des pefanteurs 

d’eftomac , il fe digère mal, il ôte l’appétit, il 

conftipe, & en général il ne convient point quand 

il y a des obftruclions; d’autrefois il s’aigrit. L’ad¬ 

dition du lucre ne fait que le rendre plus digefti^ 
# N 

oie, mais celle des aromates , fur-tout cb'la va¬ 

nille & de l’ambre le rend infupportable pour plu- 

fieurs perfonnes, & nuifible à toutes celles qui font 

échauffées & dont le fang a de la difpofition à fe 

porter à la tête. 

§. 60. Les fruits dont on fait généralement le 

plus d’ufage, font les cerifes, les fraifes , les fram- 

boifes , les raifins de mars, les groTeilles , les’ meu¬ 

res , les différentes efpèces de prunes & de pêches» 
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les poires fondantes ? les abricots, les raifins ,* tous 

ne font pas également falutaires ,* les cerifes, les 

meures , les pêches , les poires tondantes , les rai- 

fins 5 font ceux qui me paroiifent mériter la préfé¬ 

rence, & leur qualité relâchante & fufceptibl&de 

s’aigrir pourroit même les faire envifager d’abord 

comme peu convenables aux Savans auxquels je 

n’en confeillerois point en effet un ufage trop con¬ 

tinu ou trop abondant ; mais comme dans Vénu¬ 

mération des maux auxquels l’étude expoie , on 

a vu qu’un des plus cruels étoit la ftagnation & 

répaiffiffement de la bile ? ces fruits font le remè¬ 

de du monde le plus propre à le prévenir & à le 

guérir} leur jus qui eft, de tous les favons, le- 

plus doux , le pins fondans , le plus agréable , le 

feu! nourriffant & fortifiant, conferve à la biie fis 

flaidité, enleve les obftrudions * excite les hu 

teftins pareûcux, guérit la mékncholie qui dé¬ 

pend des obftru&ions du bas ventre, & convient 

extrêmement à ceux des Gens de Lettres dont fai 

parlé §. 43. p. g 6. qui font expofés à des fièvres 

inflammatoires , ou è ceux qui tombent dans des 

fièvres lentes 5 produites par le defféchement, ou 

par Facreté putride des humeurs * ils font fur- 

tout le vrai fpécifîque des maladies indiquées §.22* 

qui dépendent de h corruption de la hil^ On doit 
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les éviter quand on eft fort fujet aux aigreurs,quand 

l’eftomac & les inteftins font dans un état de relâ¬ 

chement , que tout le corps eft trop lâche, le 

fang trop dilfout, les forces épuifées. Les per- 

fonnes même auxquelles ils conviennent, fur-tout 

les Gens .de Lettres dont l’eftomac a toujours be- 

foin de ménagement , fe trouveront toujours 
! . 

mieux de les prendre hors des repas , quand l’eft 

tomac eft vuide, qu’à la fin des repas, de les 

prendre feuls ou avec un peu de pain que de les 

mêler à d’autres alimens, & fur-tout de ne boire 

par deflus que de l’eau , qui eft leur vrai digeftif, 

au lieu que le vin les durcit & les aigrit. 

§. 61. Il y a dans le choix des alimens des pré¬ 

cautions à prendre qui ne.peuvent point être pre_ 

fcrites par des réglés générales, mais que cha¬ 

cun doit découvrir en obfervant ce qui lui con¬ 

vient ou l’incommode. Chez quelques perfonnes 

la viande fe digère plus aifément que les légu¬ 

mes qui leur procurent une fenfation défagréa- 

ble au creux de Feftomac 5 & dont ils doivent 

par la même beaucoup reftreindre l’ufage ? dont 

d’autres fe trouvent à merveille & beaucoup 

mieux que de la viande j dont un ufage un peu 

abondant leur donne de Fangoiffe * des infom- 

mes 5 de la triftefle 3 de la fièvre. En général 
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on préféré les légumes pour la nourriture des 

Gens de Lettres ; Plutarque ne^ veut pas même 

qu’ils goûtent de la viande dont Fufage ? dit-il , 

diminue l’intelligence > on peut citer pour autho- 

rifer ce fyftême l’exemple de plufieurs PhiIofo« 

phes célébré par l’étendue de leur génie & de 

leurs connoiffances 9 qui n’en ont fait aucun ufe- 

ge 5 tels que Zenon •> Plotin , Chryfaute. Feu 

ZVL Cocchi , célébré' Médecin de Florence , a 

donné fur cette matière une diflèrtation très-in- 

téreffante ( a ) ; mais je crois cependant devoir 

avertir que ce feroit un abus dangereux que de 

vouloir aftreindre les Gens de Lettres à un régi¬ 

me abfolument végétal qui auroit pour plufieurs 

des inconvéniens très-réels. Galien, Sethi 5 

Plempius s’accordent à regarder les poifïbns de 

riviere comme un des alimens les plus fains pour 

les Gens de Lettres ; on fe fent plus léger après 

leur ufage qii après celui de la viande. J’ai vu 

quelques Hommes de Lettres à qui le pain don- 

noit conflamment des aigreurs, & qui ne peu¬ 

vent en prendre qu’une très-petite quantité. Les 

œufs incommodent beaucoup de gens fans qu’il 

t ' < ^ ‘ ‘ ’ 

; : ‘ 1 ■ ' ' , ' -> -, • ' • • 

(æ) Del vitto Pitagorico per ufo déliaMçdicina. Fi" 
ïense 1744». 
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fcit poffible d’en affigner la raifon 3 il en eit de 
même du lait ; ainfi par rapport a ces aiimens il 

faut abfolument confulter fon eftomac. 

§. 62. Quoique l’apprêt le plus (impie foit le 

plus fain > l’on ne doit cpendant pas exclure tous 

les aflaifonnemens de la cuifine des S a vans. Lies 

fibres lâches de leur eftomac 9 dont l’action n’eft 

point animée par le mouvement 5 ont befoin de 

quelques légers flimulans qui les tirent de leur 

engourdiffement ? tels font le fei •> le lucre •> queL 

ques aromates doux 5 tels que la cane sic * la noix 

mufeate , & fur-tout ces aromates plus falutaires 

encore que nous cultivons dans nos jardins > le 

thym 0 ia marjolaine le bafilic , le cerfeuil 5 le 

fenouil ? 5c d’autres du même ordre ; mais l’on 

doit éviter tous ceux qui ? charges d’une huile ou 

d’un feî exceffivement acres, irritent trop forte¬ 

ment & dont l’aftion eft trop durable 3 tous les 

Gens de Lettres deyroiënt ^ comme Horace $ 

îhair l’ail <& éviter Tubage de la moutarde & du 

poivre qui font remplis d'une huile efientielîe 

prefque brûlante. Ils doivent même être en gar¬ 

de contre un trop grand & trop frequent ufage 

des affaifonnernens les plus doux 5 qu’on ne dé¬ 

croît jamais regarder comme line parties des ali- 

mens ordinaires 5 puifque tout ce qui irrite aug¬ 
mente 
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aciente la circulation , ufe les orgades & abrège 

les jours. 

§. 63, Une des réglés de diététique la plus im¬ 

portante pour la fanté & à laquelle il eft d’autant 

plus important de s’aftreindre qu’on a l’eftomae 

moins bon , c’eft d’éviter les mélangés de difFé- 

tens aîimens , & de ne jamais fe permettre plus 

de deux ou* tout au plus trois plats à chaque re¬ 

pas ; celui qui fe borne à un fenlfait encore mieux; 

& je connois un vieillard refpeclable qui étant af- 

fez valétudinaire a l’âge de quarante ans, s’im- 

pofa la loi de ne jamais manger que d’un feul plat? 

il a tenu parole , & eft parvenu à celui de quatre 

vingt dix , jouiflant d’une excellente fante > de- 

toute la force de ion eiprit, & de toute la viva¬ 

cité de fes fens. Si l’on réfléchit un moment fur 

/ cette variété étonnante de mets dont les tables 

font fervies, fur le nombre de chofes différentes 

dont on charge fou eftomac en très-peu de rems^ 

on trouvera peu d’ufage plus ridicules ; quand on 

en obferve les fuites, on voit qu’il y en a peu de 

plus dangereux. Qu'Horace nous faffe la leçon fur 

cet article, on recevra fes confeils avec plus d© 

plaifir & peut-être plus de confiance que ceux des 

Médecins. „ Voyons maintenant quels font les 

„ avantages de la frugalité : Premièrement av« 
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elle on fa porte bien. Four en être convaincu 

rappeliez-vous quelqu’un de ces repas fimples 

dont vous vous êtes il bien trouve \ niais dès 

qu’avec les ragoûts , les rôtis, on mêle le 

gibier, le poiffon , les viandes douces fe chan» 

,, gent en bile, & une pituite vifqueufc fait mil» 

w le ravages dans l’eftomac (a). 

§. 64. Quelle que foit la falubrite <5c la fimpli¬ 

cite des mets dont les Gens de Lettres font ufa- 

ge, fi, toujours occupés de leurs études, ils 

mangent machinalement & fans mâcher, comme 

je m’en fuis déjà plains ; ils négligent un des fe- 

cours les plus utiles à la digeftion. Rien ne fou¬ 

lage l’eftomac autant qu’une mafticadon exaèle ; 

elle augmente la fécretion de la i'alive qui eft le 

meilleur des digeftifs ( b ) , elle en imprégné 

exactement les aliments dont elle augmente la 

furface en les divifant extrêmement, & en les 

mettant par l'a plus à porrée d’être pénétrés par 

les fucs de l’eftomac ; leur dilTolution dans l’efto» 

mac devenant plus prompte , ils y féjoument 

moins longtems, ils s’y digèrent &. ne s’y cor- 

(a) Accise nunc viclus tenais qu# quantaquefecutst 
Afferat.&c. Saryr. 1. lib. z. 

ib ) Mücbriie e&oçrmental ejjflp p. *î* 54* à"£• 
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rompe ne point, par là même ils ne l’irritent ni 

ne le fatiguent, & cette première digeftion étant 

parfaitement bien faite tout le refte des fondions 

s’en reffenc & s’exécute avec aifance. La malin 

cation a encore deux autres avantages , l’un c’eft 

que l’on mange réellement moins fans en être 

moins nourri 5 l’autre , c’eft qu’elle contribue 

beaucoup à la confervation des dents j en un mot 

lès avantages pour la confervation de la fanté font 

tels qu’on ne peut point allez les apprécier, ni 

trop infifter fur le tort trop général que l’on a de 

la négliger. 

§.65. La digeftion fe faifant lentement chez 

les Gens de Lettres , il ne leur convient point de 

manger fouvent, & il y a une grande différence 

entre l’état d’un eftomac encore à demi plein d’a- 

limens à demi digérés, qui ont befoin de toutes 

les forces de l’eftomac pour l’être complettement, 

& celui d’un eftomac qui étant débarrafle de tout, 

aliment, a repris fes forces & eft baigné de fucs 

digeftifs qui attendent de nouvelles nourritures à 

tout c:ç qu’on prend dans le premier état trouble 

la digeftion commencée, & ne peut point éprou¬ 

ver d’abord les premiers changemens d’une bonne 

digeftion ; ainfi il importe extrêmement aux 

Gens de Lettres de ne jamais manger mal à gro- 



I 

tjz de la Santé 

pos, & c’eft bien alTez pour eux de faire trois 

repas par jour, deux très-légers , &. l’autre un 

peu plus fort. J’ai vu quelques perfonnes dont le 

travail avoit dérangé l’eftomac & la fan té, fe ré¬ 

tablir en obfervant la mode de vivre fuivant que 

je leur avois confeillé avec des direâions pour le 

choix des aiimens , dont les détails feroient dé¬ 

placés ici* Le matin en fe levant ils buvoient un 

verre d’eau froidej ils déjeunoient une demi-heure 

après, ôz s’occupoient pendant quatre ou cinq 

heures , ils prenoient alors de l’exercice au moins 

pendant une heure > ôz dinoient après s’être un 

peu repofés. Les premières heures après le di- 

ner etoient confacrées ou à une promenade fort 

douce ou a quelques devoirs de focieté qui ne fa¬ 

tiguent ni l’efprit ni le corps ; ils s’occupoient 

encore quelques heures dans la foirée , ôz fai- 

foient un fouper extrêmement léger , ce qui eft 

très-important pour les Lettrés par plufieurs rai¬ 

forts. La première c’eft que le fommeil portant 

déjà plus de fang à la tête il eft dangereux d’aug¬ 

menter beaucoup la plénitude des vaiffeauxpar 

Un grand fouper avant que de fe coucher ( a ) ; 

Sa) , ^ a phdïeurs phénomènes qui prouvent cette 
mtu e .s vatfteaux du cerveau pendant le lommeif»^ 

w vn 3 rows jours fous ieS yeux un phénomène qui la 
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la fécondé c’eit que l’aftion des nerfs étant dimi- 

nue'e pendant le fommeil, les digeftions auxquel¬ 

les cette aflicn eft nécelfaire doivent fe faire 

moins bien; la troifième c’eft que le fommeil 

des Gens de Lettres étant déjà fort leger , s il y a 

dans l’eftomac beaucoup d’alimens ils forment un 

principe d’irritation qui , tenant tous les nerfs dans 

un état d’agitation, trouble abfolument le re¬ 

pos ; on n’eft pas éveillé parce qu’on n’en a pas la 

force, on ne dort pas parce qu’on ne peut pas jouit 

de ce calme profond qui forme le fommeil, & 

cet état fatigue exceffivement & ruine la fante # 

on le prévient en faifant un de ces foupers légers 

qui, comme on le difoit de ceux de Platon, 

font agréables pour le moment & pour le lende¬ 

main , laiffent le corps fain & 1 efprit libre, 

au lieu qu’un fouper abondant laide la tete em- 

barralléé , le corps fatigué & i’efprit abbatu & 

incapable de s’occuper avec fuccès. 

Vides ut pallidus omnis 

Cœnâ defurgat dubiâ ? corpus omijlum 

Hejlernis vitiis animum quoque prœgravat una ? 

démontre palpablement, ce font ccs grincements qc 
dents auxquels beaucoup d’enfans 8c même des adultes 
font fujets en dormant, 8c qui font toujours beaucoup 
plus forts quand ils ont beaucoup loupe. 

I 3 
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' Atque ajjîgit ’numo divin# particulam aurœ. 

Alter ubi diclo citius car ata fcrpori, 

Memira dédit, végétas ÿrœfcripta ad mania 

furgit O), 

J’ai connu des hommes de Lettres qui ont re- 

tabli leur fanté délabrée en prenant feulement un 

peu de lait pour fouper. Ne fairoit-on pas encore 

mieux 9 dira-t-on peut-être 5 de ne point fouper 

du tout? Quelques perfonnes font dans cet ufage? 

& s "en trouvent bien ^ mais il ne peut point con¬ 

venir indiftinttemenr à tous les Gens de Lettres ; 

comme ils ont Teftomac extrêmement fenfible & 

les nerfs fort délicats ? s'ils reftent trop longtems 

fans prendre quelque chofe 9 les fixes digefîifs ac¬ 

quiérent une acreté qui 9 n'étant point enveloppée 

par les alimens 7 irrite feftomac, & cette irrita¬ 

tion fuffit pour troubler le lommeih 

 rnr „**»**~^,x*~^***m~B.- .. 

( æ) Voyez les vifages pâles de ces gens qui fortent 
d’une grande table. Il y a plus , le corps fatigué des ex¬ 
cès de la veille appefantit Tefprit & rend terreftre cette {>arceile de la Divinité , ce fouffle qui nous anime > au 
ieu que l’homme fobre fe couche «, s’endort , & fe lève 

plein de vigueur pour reprendre fes occupations. Hor. 
Sat.z. lit. ?.. < 

Theophrafte a aufli^averti qu'en mangeant beaucoup & 
en fe nourrijfant de viandes , on affoiblifjoit fa raijon •> on 
appefantijj'oit fin ejprit ? & on contracioit une ejpèce £ im¬ 
bécillité. 
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66. Ceux qui font attachés au plaifir de man* 

ger pourroient être tentés d’envifager ces régies 

comme des préceptes auftéres qui n’ont jamais 

été exactement fuivis > & qu’il feroit peut-être 

dangereux de fuivre à la lettre , il eft aifé de 

les raflurer par une foule d’exemples qui prou¬ 

vent qu’une (obrieté bien plus grande que celle 

que j’ai prefcrite , eft le vrai moyen de confer- 

ver une fanté parfaite. Augujle , dont on a vu 

que les infirmités avoient beaucoup de rapport 

avec celles des Gens de Lettres , eft un modèle 

à leur offrir pour la (obrieté * il fe bornoit a la 

plus petite quantité de nourriture ( a ). Paul 

VHermïte 5 St. A moitié ? Arfetiius 9 St. Epi* 

pharie > pour ne pas parler de plufieurs autres fo« 

litaires dont la longue vie eft moins oien attef- 

tes 5 vécurent tous au delà d’un fiécle en ne fe 

nourriftant que de pain ? de dattes ? de quelques 

racines ^ d’un peu de fruit & d’eau. Galien rac¬ 

commoda fon tempérament par Pexercice & par 

une grande frugalité. Barthole , ce célèbre re{- 

taurateur du droit dans le quatorzième fiecle 9 

eft le premier > fi je ne me trompe ? qui ait pefe 

s .. . _ . 

(4) Minimî cibi erat. Suet* 

1 4 
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fes alimens y il les reduifit à une très-petite quan¬ 

tité afin de eonferver par là fon génie également 

difpofé > en tout terns 9 à l’étude à laquelle il fe 

livrait avec une ardeur dont on a vu peu d’exem¬ 

ples (a). Mais un des exemples les plus frap- 

pans & les plus inftruftifs c’eft celui de Louis 

Çornaro noble Vénitien 9 d’une des plus an-* 

tiennes familles & de celles qui ont fourni le plus 
« 

de Doges à cette république. Dès l’âge de vingt 

cinq ans il fut attaque de maux d’eftomac , de 
J 

douleurs de côté 5 d’un commencement de gout¬ 

te 9 de fièvre lente 3 malgré une multitude de 

temédes fa fanté continuoit, à quarante ans 5 à 

être très-mauvaife ^ il abandonna alors tous les 

remèdes 9 & s’impofa le genre de vie le plus fo- 

bre 9 s’étant réduit à douze onces de nourriture 

foîide 9 & quatorze onces de boififon par jour * 
'-v 

ce qui ne fait que le quart de la nourriture ordi¬ 

naire d’un homme dans le même pays où il yi- 

( a ) L’on nous a confervé une anecdote de la vie de 
Banhole qui n’eft pas à l’avantage des Lettres , & ne 
prouve que trop qu'en s’y livrant avec excès elles pro¬ 
duiront un fond dangereux d'hypocondrie? de mifan- 
tropie & d?humeur. Il étoit revêtu d’une charge de ju- 
dicature confidérable ? & condamnoit à mort fur le 
plus léger foupçon ; ce qui le rendit fi odieux au peuple 
que pour en fuir la violence 9 il fut obligé dé fe retire! 
g h campagne. 
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voit ; l’effet de ce régime qu’il a décrit lui-même 

dans un petit ouvrage intitule ? des avantages 

de la vie fobre (u) •> fut tel que les infirmités 5 

difparoiffants peu à peu 5 firent place à une fante* 

ferme & robufte 5 accompagnée d’un fentiment 

de bien être & de contentement qu’il ifavoit ja¬ 

mais connu auparavant ; à l’âge de quatre-vingt 

quinze ans il écrivit un ouvrage fur la naiiTance <5c 

ïa mort de Fhomme , dans lequel il fait le por- 
/ \ 

trait le plus intereffant de fa vie. „ Je me trouve 

M fain & gaillard comme on Peft à vingt-cinq ans’ 

5, j’écris fept ou huit heures par jour , le refte 

du tems je me promene, je caufe , ou je tiens 

3, ma partie dans un concert ; je fuis gai, j’ai du 

goût pour tout ce que je mange , j’ai l’imagi- 

,, nation vive , la mémoire heureufe ? le juge-, 

nient bon 5 & cc qui eft furprenant a mon âge ^ 
, 55 t 

la voix forte & harmonieufe'’. Il vécut au de-* 
55 

ïà de cent ans. Le favant JeTuite Flamand , Léo¬ 

nard LeJJius, enchanté de la méthode de Corna- 

to 5 traduifit Ion traite de la vie iobre en latin j 

en adopta la pratique pour lui* meme avec le plus 

grand fuccès , & compofa fur ces principes un 

ouvrage diététique dans lequel il démontre tous 

" - *•* ' 

(«) Luigi Cornaro difiorzi délia vira [obvia. 

) S»' 



rî8 de la Santé 

les avantages de la frugalité' (a), liamazini nous 

a conferve l’hiftoire du Cardinal Sfortia Pallayi- 

ciiù , qui, après avoir travaille tout le jour fans 

rien prendre fe bornoit à faire un fouper léger 

(b) -, & pour nous rapprocher plus de notre 

têtus, l’immortel Newton , qui eft parvenu à un 

âge très-avance', pendant le tems de fes plus 

grandes méditations n’a vécu que d’un peu de 

pain & d’eau , rarement d’un peu de vin d’Ëlpa- 

ene , & pendant le cours de fa vie il n’a prefque 

rien pris de* plus* "fi ce n*elt un peu de poulet. 
e 

Le fameux Chevalier Ldw ? Pun des hommes 

qui a fait les plus grands efforts d’efprit > pour 

conferver toujours fa tête parfaitement libre & 

toute la vivacité7 de fon efprit, ne ve/cut pendant 

plufieurs anne'es qu'avec la moitié d’un poulet pat 

jour, & environ une livre de pain ; il ne buvoit 

que de Peau ou des liqueurs aqueufes (c) 5 & le 

choix de cette boiffon doit encore être regarde com- 

ï (æ) Leonh. Leffîi Hygiafticon * feu ver a ratio valetudu 
ttis bonœ. Antverp 1563. 

(b) Tctam diern litterariim fiudio fine cibo îargi^balur^ 
niooc creva rr.oii â jtimptd ac fiudiorum cura ablegata ? 
Jomno & viriiim reparâtioni no&em totam impendebat. 
Jje îituratcrim morbis dijfertatio Opéra crnma.p. 6^4 

(c) Cheyne h- attirai method of curing the dîjeafes ûf 
fhe body & c, p art. z. ch» z. §> 4. 
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me im des moyens les plus propres a çonferver la 

fan te * 

§. 67. L’eau eft 1 i boillon que la Nature a don- 

,ne à toutes les nations, elle l’a faite agréable 

pour tous les palais , & lui a donné la vertu de 

dilfoudre tous les alimens. Les Grecs & les Ro¬ 

mains la regardoit, avec raifim , comme une pa¬ 

nacée univerfelie , & elle eft en effet un très-* 

grand remède toutes les fois qu’il y a beaucoup 

de fecherefle, quand on eft incommodé par les 

aigreurs, quand la bile a acquis trop d’acreté. 

On doit choifirune eau de fontaine pure, douce, 

fraîche, qui moufle facilement avec le favon, 

qui cuife bien les légumes, qui lave bien les lin¬ 

ges ; quand elle réunit toutes ces qualités elle 

facilite extrêmement les digeftions, elle fortifie, 

elle entretient toutes les évacuations, elle pré¬ 

vient tous les engorgemens , elle rend le fommeii 

plus tranquille , la tête plus nette , la gayeté plus 

confiante, & les moeurs plus douces. En com¬ 

parant fes effets à. ceux du vin., la comparaifon 

eft toute en faveur de Feau. 

§. 68. Le vin agit comme un ftimulant, il ir¬ 

rite les fibres & augmente le mouvement, effet 

qui , fouvent répété, abrège néceffairement la 

fie s fujet a s'aigrir, il augmente les aigreurs 
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qui font un des maux des Gens de Lettres ; il a 

d’ailleurs un inconvénient très-grand pour eux* 

& qui leul devroit les déterminer à s’en priver 5 

c’eiï qu’il porte puiflfamment les humeurs à la tête 

& augmente par là les maladies de cette partie, 

auxquelles les exodes difpofent déjà fi fortement. 

L’on foulage rarement les migraines, & on ne 

parvient point à prévenir les apoplexies fans in¬ 

terdire cette boiffon 9 dont Tubage journalier 5 

bien loin de faciliter la digeifion, la trouble chez 

prelque toutes les perfonnesqui n’ont pas l’efto- 

mac tres-bon. L’on a remarque fouvent que les 

perfonnes qui ne buvoient que de l’eau avoient le 

genie plus net, la mémoire plus ferme , les fens 

p us exquis 5 Dcmojlhene > G. Naude5 Tiraqueaiiy 

JM. Locke 5 M. Haller 5 n’ont jamais bu que de 

Feau ; la plupart des plus grands hommes, & tous 

les hommes qui ont ve'cu longtems n’ont bu que 

très-peu de vin , qui eft nuifible dans prefque tous 

les maux de nerfs 5 fléau ordinaire des Gens de 

Lettres, & qui font fi inévitablement la fuite 

des etudes que je ne doute pas que cet amour des 

iciences ? qui eft depuis un fiecle la manie ré« 

gnante , ne foit une des principales caufes de cet-» 

te augmentation ^frappante des maladies de cette 
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ïfpèce (a) , qu’un régime convenable , l’exerci¬ 

ce , la privation des eaux chaudes <5c celle du 

(&) Les maladies des nerfs font beaucoup plus fré¬ 
quentes 6c plus variées qu’elles ne l’étoient il y a foixan- 
te ans > c’efi: une vérité généralement connue , tout le 
monde Fobferve , s’en plaint, 8c en demande les rai- 
fons : il y en a plulieurs , j’indiquerai ici les principales,, 
i°. L’amour des Sciences 8c la culture des Lettres beau¬ 
coup plus répandues î on pourroit dire , comme Cicé¬ 
ron difoit autrefois des Dieux , il efi plus aifé de ren¬ 
contrer un Académicien qu’un homme. Cette foule de 
jpreffes qui roulent continuellement en Europe, cette 
immenfité d’ouvrages qui en fortent tous les jours (lip- 
pofent nécessairement une multitude d’hommes qui n’ont 
peut-être point les vrais attributs des Savans , mais qui 
font plus ou moins expofés aux maux qu’ils éprouvent * 
8c 1’ on a vu que les maux de nerfs en font une partie. 
Tant d’auteurs font éclore une foule de leéleurs, 6c une 
ïeélure continuée produit toutes les maladies nerveufes, 
peut-être que de toutes les caufes qui ont nui à la fanté 
des femmes la principale a été la multiplication infinie 
des romans depuis cent ans. Dès la bavette jufques à la 
vieilleffe la plus avancée , elles les lifent avec une Ci 
grande ardeur qu’elles craignent de fe difiraire un mo¬ 
ment ? ne prennent aucun mouvement , 8c fouvent 
veillent très-tard pour fatisfaire cette pafiion *, ce qui 
ruine abfolument leur fanté ; fans parler de celles qui 
font elles-mêmes auteurs > 8c ce nombre s’accroît tous 
les jours. Une fille qui a dix ans lit au lieu de courir , 
doit être à vingt une femme à vapeur 8c non point une 
bonne nourriffe. 2°. Un beaucoup plus grand uiage des 
eaux chaudes , dont je fais voir tous les dangers dans 
le paragraphe qui fuit celui-ci. 30 L’augmentation du 
luxe, qui entraine une vie beaucoup plus molle pour 
les maîtres 8c pour les domelbques, 8c qui a mulrpiié 
prodigieufement le nombre des arts fédentaires dont 1 é- 
tabiiffement Ci vanté a ruiné tout à la fois l’agriculture 
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vin guenfTent plus fouvent que les reine des. Je 

Xiq yeux cependant pas qu’on conclue que je con¬ 

ge îa famé. J’ai vu danr ce pays quelques villages dont 
tous les habitans , occupés aux ouvrages de fuftaillerie^ 
pailoienr leur vie à aller couper les arbres dans les fo¬ 
rêts , à les mettre en œuvre, a conduire leurs ouvrages 
fur les marchés, de c’étoit le canton du pays , où Ton 
trouvoit les hommes les plus beaux, les blus forts , les 
mieux ponants , les plus à leur aife : il y a trente ans 
qu’il s’y établit quelques lapidaires , la quantité d1 ar¬ 
gent augmenta & féduifit, la lapidomanie gagna , la 
fuftaillerie tomba , la vie fédentaire fuccèda a la vie ac¬ 
tive , des mercenaires étrangers font ve us travailler 
leurs terres , la nouvelle proieilion a perdu de fa vogue* 
c’eft aujourd’hui le quartier du pays qui a le plus de ma¬ 
ladies de langueur , les hommes y ont dégénéré & l’ai- 
lance s’en éloigne pour n’y revenir peut-être jamais, 
parce qu’elle fuit les contrées ou les hommes font ioibles 
êc oififs. Planeurs ordres de gens qui le fervoient eux- 
mêmes il y a trente ans > fe font fervir aujourd’hui; ceux 
qui alîoient à pied vont à cheval, ceux qui allaient à 
cheval vont en voiture, ils trouvent même le cahote¬ 
ment des voitures publiques trop rude Scies derniers ar- 
tifans ne voyageront bientôt plus que dans des carofles à 
reports bien liants. On demeure beaucoup plus en ville 
qu’on ne faifoit, le mot vague d’éducation a frappé les 
oreilles,6c ians lavoir quelles idées on y attachoit,on eft 
venu en ville donner de l’éducation à lés en fans, & ils 
y ont perdu leur fanté, 8c trop fouvent peut-être leurs 
vertus ; qu ont-ils acquis en échange ? 4Q. Plus de pal¬ 
lions : le luxe Sc la vie de îa ville les mettent néceffaire- 
ment en jeu, ils augmentent la vanité * la cupidité,l’am¬ 
bition , la jaloufie > pallions nuifibles qui détruifent la 
fanté 8c produifent tous les maux de nerfs ; ils diminuent 
les liaifons , P amitié , la gayeté, qui font tant de bien, 
j°. Un goût d’aflaifonnement dans la'cuifine beaucoup 
plus échauffant $ ce qui ufe néccffaxrement les organes^ 
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damne absolument Pu (âge du vin pour les Gens 

de Lettres} mais je voudrois qu’on n’en fit point 

une boiflon journalière de qu’on le regardât com¬ 

me un remède ; il n’y en auroit point de plus 

agréable & de plus utile dans les cas de grand re_ 

lâchement , de foiblelfe , d’abbatement -, on le 

prendroit, comme on a vu que M. Nsvton le 

prenoit , pour fe fortifier dans les travaux extra¬ 

ordinaire au lieu d’alimens , pour ranimer après 

de grands épuifemens, pour fe foutenir dans les 

afflictions ; mais qu’en tout autre tems les Gens 

de Lettres le laitfent entièrement, ik qu’ils ne 

craignent point le danger de rompre une habitude 

fflveterée , ce danger eft nul, de de cent perfon- 

nes qui quittent brufquement tout ufage du vin il 

n’y en a pas deux qui en foient incommodées. 

jette dans la foibleffe, la fièvre Jenre, tous les maux de 
nerfs. 6°. Une degénerarion qui eit inévitable. Les en- 
fans fe reffentent des maux des pores ; nos ayeux ont 
commencé par s’écarter un peu du genre de vie le prus 
falutaire > nos grands peres font nés un peu pius ioid es » 
ont été élevé plus rpollement, ont eu dos en tan s ^.nco.e 
plus foibles qu’eux, & nous, quatrième générât: >ns, 
nous ne connoifl'ons plus la force 8c la faute que cnez les 
vieillards oftogenaires ou par oui dire. I l faudroit, pour 
nous les rendre, ou une conduite taifonnee qu’on ne 
peut point efpérer , ou quelques fiècles de barbarie qu’on 
n’ofe pas même deftfer. 7?. Les influences des jnalaoies 

feexetteg. 
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Quand il convient aux Gens de Lettres d’en faire 

ufage , qu’ils employant un vin plus nourriflant 

que fpiritueux, qui n’ait ni âpreté ni aigreur, 

& qui fortifie fans irriter ; mais qu’ils évitent 

foigneufement l'ulage de ces petits vins qui 5 

comme dit Vanhelmont, font plutôt du vinaigre 

que du vin, & qui produifent des aigreurs, trou* 

blent la digeftion & irritent les nerfs. 

§. 69. Il y a un autre genre de boiflon qui n’efl 

pas moins nuiflble aux hommes ftudieux que le 

vin , & dont ils font un beaucoup plus grand ufa¬ 

ge , ce font les boilfons chaudes, dont l’ufage a 

augmenté prodigieufement depuis un fiécle. Il fe 

rrHifa à cette époque un préjugé funefte dans la 

Médecine ; on étoit encore dans l’enthoufiafme de 
« 

îa découverte de la circulation, on crut qu’il fai" 

loit pour la confervation de la fanté la rendre la 

plus facile qu’il feroit poffibîe , que pour cela il 

falloit donner une extrême fluidité au fang, & 

que par la même il convenoit de boire une gran¬ 

de quantité d’eau chaude, Corneille Bontekoe^ 

Médecin Hollandois , mort enfuite à Berlin pre¬ 

mier Médecin de l’Eleéteur de Brandebourg, pu¬ 

blia en 1679. un petit ouvrage 3 en Hollandois, 

fur le thé , le caffé > & le chocolat, dans-le quel 

il prodigue les éloges les plus outrés au thé pris 
même 
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même aux dofes les plus exceffives -> jufques à 

cent & deux cent taffes par jour, de nie qu’il 

puiife endommager Peftomac t cette erreur fe ré-* 

pandit avec une rapidité étonnante dans tout le 

Nord de P Europe ^ & eut les fuites les plus fa-» 

cheufes ; Pépoque de (on introdudhon eft celle 

d’une révolution funefte & marquée dans Phiftoire 

de la fanté. Les gens qui obfervent ne tardèrent 

pas à voir le mal ; M. Duncan 9 Médecin Fran¬ 

çois, établi à Rotterdam, publia en 170^11» 
•» 

petit ouvrage dans lequel on trouve , parmi 

beaucoup de mauvaife théorie ? d’excellents con- 

feiîs contre Pufage des boiffons chaudes ( a )* 

M. Boerhaave s’éleva avec force contre cet abus 3 

tous les éleves Pont combattu 5 & tons les grands 
i 

Médecins ne penfent point autrement ; on eft 
) ' f 

parvenu à en arrêter les progrès, & même » de¬ 

puis quelques années, à le diminuer ( b ) ; mais 

malheureufement le préjugé fe conferve encore 

(a) P Duncan avis falutaire contre Valut du café, du 
.hocolat, & du thé, Rotterd. 1705. 8vo. Cet ouvrage 
;fl introuvable aujourd'hui. 

(^ ) Le thé 8c le caffe font profcripts en Suede , 8C 
e vois dans les papiers publics que toute une province 

:onfidérable de l’Allemagne renonce volontairement au 

•affé, comme les colonies Angloifes en Amérique wt 

:enoncé au thé. 
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chez les valétudinaires ; ils s'imaginent que l’e- 

paiffiflement du fang eft la caufe de leurs maux > 

& cette iJee les engage à continuer ces breuva¬ 

ges malfaifants. Ces théhieres pleines d’eau chau¬ 

de que je trouve fur leurs tables , me rappellent 

la boëte de Pandore d’où tous les maux (ortent , 

mais avec cette différence qu’elles ne laiflent pas 

même fefpe'rance , mais au contraire , en propa¬ 

geant Thypocondrie , elles répandent la triüeile 

& le defefpoir. 

§. *70. Le fophifme qui a induit les perfonnes 

foibles à faire un fi grand ufage de boifions chau¬ 

des rdeft pas difficile à détruire. Il eft vrai que 

îa circulation fe fait fouvent chez eux faiblement, 

lentement, mal, que les humeurs croupillent, 

qu’il fe forme des obftruciions , mais tous ces 

accidens dépendent de la foibleffe des vaifleaux 

& non point de la denfité ou de l’épaiffilfement 

des liqueurs , qui font au contraire trop peu con- 

fiftantes. Si l’on faigne en même tems un la¬ 

boureur robufle & un homme qui pafie fa vie 

dans fon cabinet, ou un autre vJe'tudinaire , on 
V 

trouvera le fang du premier épais d’un rouge fon¬ 

cé , quelquefois couvert d’une peau blanche 6c 

dure de la nature de celle qu’on trouve dans les 

maladies inflammatoires j celui du fécond fera 
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«fiffouty aqueux , peu colorés , glaireux ; cette 

partie qui forme fur le fang du premier une peau 

forte ne forme chez le fécond qu’une gelée mol- 

le ; ce feroit donc au premier à éclaircir fon fang9 

fl cet état du fang étoit maladif, par beaucoup 

de boilTons délayantes 5 le fécond ne doit avoir 

d'autre but que de l’épaiffir 3 & doit par là même 

éviter la grande quantité de boilTons quelcon¬ 

que & les boilTons tièdes ? qui augmentent cette 

difpofition à l’hydropifle qui > comme je l’ai 

déjà dit §. î 9. eft fouvent l’effet d’une vie fti> 

dieufe & fédentaire ; M. Duverney y le jeune * 

en rapporte un exemple Jpien marqué dans les 

mémoires de 1*Académie Royale ( ci ). Mais 

c’eft fur-tout Teftomac qui fè relient le premier 

des mauvais effets des eaux chaudes qui nui- 

fent de plufîeurs façons. La grande quantité 

qu’on en boit gonfle cet organe y fes fibres trop 

tendues par ce volume de boifîon y qui en meme 

iems qu’elle les etend par fa quantité les relach© 

par fa qualité > tombent dans le relâchement, h 

foiblciXe , & perdent la force néceflaire à leurs 

fondliops * les aiimens reûent alors trop long- 

Ca) Année *7°b v 
-K z .‘■u ]» * 
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gems fur Feftomac & caufent un fentimcnt de pc* 

fauteur défagréable , dont on cherche à fe de-* 

barraffer en buvant de nouveau beaucoup de 

quelque décoôlion délayante, qui entraînant* 

comme un torrent, les alimens à demi digérés 9 

foulage en effet pour le moment, mais augmente 

réellement la caufe du ma!. Un fécond danger 

des eaux chaudes & en général de la quantité do 

boiffon quelconque, c’eit de noyer les lues di- 

geftifs qui fe trouvent par là fans aucune force 

<& comme iîs font l’agent effentiel des digeÜions 

on ne les emoufle point impunément, d’autant 

plus qu’aucune boiffon n’eft capable de les rem¬ 

placer , & que les ftomachiques les plus vantés * 

dont plufieurs fontprefque toujours nuifibles, n'é¬ 

quivalent jamais à la falive &. aux liqueurs qui fe 

féparent dans l’eftomac. Il faut boire beaucoup 

pour fe bien porter , on ne peut fur-tout jamais 

boire trop d’eau, difent quelques perfonnes, & 

peut-être même quelques Médecins , mais c’eft 

être bien peu inffruit des loix de l’ceconomie ani- 

tnale & des effets de la boiffon abondante. Le 

relâchement de ïfeftomac, l’affoibliffement des 

lues digeftifs , la précipitation des alimens avant 

que d être digérés , voilà les effets certains de cet 

abus trop général » ils fout plus ou moins aug* 
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prentés fuivant la qualité de ces boiffons. Celles 

qu’on prend chaudes ou tiédes ont un danger qui 

leur eft plus particulièrement attache > c’eft de 

détruire cette fine mucofité qui revêt ou tapiffe 

intérieurement feftomac , les boyaux & en gé¬ 

néral tous les vifeères creux * &qui préferve leurs 

nerfs de la trop forte impreffion des alimens ou 

des autres corps auxquels ils donnent pafTage* 

Quand cette mneofité eft une fois dépouillée par 

le lavage continuel d’une boiflon tiède * chargée 

ordinairement de principes acres qui en augmen- 

tent le danger, les nerfs fe trouvant à nud,éprou- 

vent des douleurs vives après le manger* à moins 

qu’on ne foit très-attentif à choifir les alimens les 

plus doux : Ses inteftins * dépouillés comme Pet 

tomac * font éprouver des douleurs de colique 

vives , & le mal fe répandant jufques aux meriK 

fbranes internes de tous les petits vaifïeaux * les 

nerfs, par tout irrités , acquiérent cette mobili¬ 

té qui fait le malheur de tant de gens. 

^ *ji. TjQ danger de ces boitions eft comme je 

IVt dit, fort au gnienté par les qualités des plan¬ 

tes dont elles font chargées ; la plus funefte 9 

quand on en fait un ufage fréquent ou abondant * 

<eft y fans contredit 5 le thé •> que nous tiions ne- 

jHiis près de deux ficelés de la Chitic & du 
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& qui a fi fort multiplie les maladies de langueur 

dans les pays où il s5eft introduit , qu’on peut ai-» 

fement juger, en faifant attention à la famé des 

habkans d'une ville , s’ils boivent du thé ou s’ils 

n’en boivent pas ; & l’un des plus grands biens 

phyfiques qui puffem arriver à l'Europe ce ferok 

une prohibition générale de ^importation de cet¬ 

te feuille famenle, dans laquelle on ne trouve de 

principe eflentiel qu’une gomme acre & corrofi- 

ve avec quelques particules adftririgentes (a)? 

--,- rr| | | | t{ - ■ _T .... mjB|| ,,, u ^ 

(a) Un très-habile Jurifconfulte > ayant lu la premiè¬ 
re édition de cet ouvrage, me fit l’amitié de m’écrire 
une lettre très-polie 9 dans laquelle je trouvai une ob¬ 
servation importante qu’il m’a permis de communiquer 
su public à qui elle peut être très-utile. ,, Dans le mois 

de Juin 1.765. j’eus quelque refientiment d’ardeur d’u- 
rine^ accompagne de douleurs qui m’étaient incon- 

?> nues | le détail que j’en fis à M; le T).... m’apprit que 
3? j ayois la gravelle 9 & il m’ordonna des pillules de 

tnérébentinè 8c une infufion de pereira brava 8c de 
s* regiiffe ; l’ufâgë de ce remède me fit rendre des frag- 
s? métis de petites pierres, comme des fragmens qui au- 
35 roient iervi à envelopper un petit noyau * ayant un 
»? côté concave l’autre convexe, des angles , &c leur 
33 pafiage quelquefois très-douloureux , le plus fouveiit 
93 n excitant qu’une très-petite fenfatïon. J’étois ordl- 
3» nairement refietré, mais vers la fin de Novembre l’m 
33 fage de ces remèdes jhe donna un tenefme qui me fit 
33 cruellement fcuffrir. M... m’ordonna la fuppreilion de 
» tout remède * des lavemens &c- Enfuite M.ieD.,,,. 
33 que je coniultai , m’ordonna des pillules de favon 8t 
g3 autres remèdes ; le tenefme leur fucceda* Ayant ly 



des Gens de Lettres. i^i 

«|iü donnent au the quand il eft fort charge 9 ou 

qu’il a tire longtems & qu’il eft refroidi * un 

dans rhifloire univerfelle que les Chinois ne connoif» 
foient ni la pierre ni la gravelle , ce qu’on attribuoit 
au fréquent ufage du thé qu’ils buvoient comme boifi 

5, fon froide fans aucun mélange, j’effayai de me con- 
éf former à cette régie. Je ne faifois aucun ufage du thét 
99 ainii fa boiffon m’étoit nouvelle. Je pris un quart d’on- 
99 ce de-bon thé bou du Japon , je fis jetter deffus un bon 
^5 pot d’eau bouillante 8c labial refroidir l’infufion. Je 
9j la tirai enfuite au clair 8c en pris le matin trois taifes ? 
5, à une heure environ de difiance 5 deux à jeun, une 
55 après déjeuner, une quatrième deux heures après le 
35 dîner. Le premier jour l'effet fut Amplement une plus 
33 grande abondance d’urine ; mais le fécond jour je ren~ 
53 dis le matin douze gros fragmens 5 un noyau comme 
33 un petit pois 8c de la pouffiere , 8c ce qui me fit le plus 
33 de plaifir , iTifage du thé me procura d’aller du ventre 
3, comme dans la plus parfaite fanté. J’ai continué dès 
3, lors cette boiffon avec des intervalles, quelquefois de 
5,- huit jours 3 l’été paiié même d‘un mois, 8c l’effet a 
33 été conflamment le même 8c bien loin de nuire à l’ef- 
35 tomac 5 j’ai meilleur, appétit, je digère mieux 5 je me 
3, ménage pour le régime fans Pefclavage ; je bois du vin 
5 5 blanc de la côte avec les trois quarts d’eau 3 8c le plus 
3, fouvent un gobdet médiocre me fuffit pour un repas » 
33 point de fromage ni de falé 8cc. . 

„ J’ai feptante fept ans accomplis à deux mois près 9 
33 il faut peu de chofe pour me procurer une Telle ou deux 
35 plus abondantes i avant Tufage du thé , une légère in- 
5, fufion de poiipode bue a froid fuffifoient pour cela 3 
35 j’en faifois fur tout ufage quand j’étois enrhume » & je 
33 m’en trouvais bien. 

,, Je vous fais ce détail pour que vous publiez conjec- 
35 turer pourquoi le même ufage du thé n’a pas fait le me- 
33 me effet à d’autres perfonnes qui l’ont tenté, peut-être 
„ falloit-il une autre dofe5 ÔCc. peut-être n’ont-elles eu 
33 allez .de patience. K 4 
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ftiptiqiie qui crifpe légèrement la langue , mais 

qui noyé dans l’eau chaude ne prévient point fes 

effets relâchants ; ils font fi marqués que j’éi vu 

fréquemment des hommes très-forts & très-bien 

portants, à qui quelques taffes de thé , bues à 

jpun ? donnoient des anéantiffemens, des baille— 

mens j des malaifes? qui duroient quelques heu¬ 

res, & quelquefois ils s’en reffentoient toute la 

journée. Je fais que ce mauvais effet n’efl: pas 

auiîi marqué fur tout le monde , je connois quel¬ 

ques perfonnes qui fe portent très-bien & boivent 

tous les jours du thé * mais fort modérément , 

d’ailleurs les exemples de quelques heureux qui 

échappent à un danger 5 ne prouvent jamais que 

ïe danger n’exiiie pas, 

§.72. L’ on n« peut point mettre le caffé dans 

la même claffe que le thé > leurs effets n’étant 

point les mêmes ; quoique le caffé foit une ea« 

chaude il nuit moins cependant à ce titre , que 

^J’ai fait le mois p^ffé ime expérience réitérée trois 
5, fois de mettre du fucre dans mon thé > il m’a fait uri- 

ner 8c aller du ventre à I ordinaire, mais fans aucun 
» fragment du tout. 

Cette obfervation, dont on peut tirer parti, n’eft 
point en oppofition , non plus que l’ufage que Ics'ChL 
riois font du thé, avec ce que je dis^e l’abus qui s’en fait 
en Europe. ~ ■ 
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comme un ftimulant puiflant qui irrite fortement 

les fibres par fon huile amère & aromatique qui, 

étant al liée à une farine fort digeftible & nourrit, 

fante , lui mèriteroit une place diftinguée dans 

les pharmacies à la tête des amers ftomachiques , 

dont il feroit le plus agréable & un des plus pui{- 

fans, mais qui devroit en faire bannir Pillage or” 

dinaire qui eft véritablement pernicieux; cette 

irritation journalière des fibres de l’eftomac dé¬ 

truit à la fin leur force ; fa mucofité fe perd » les 

nerfs font irrités, ils acquiérent unie mobilité fin- 

gu liere , les forces fe détruifent > & l’on tombe 

dans des fièvres lentes &. dans une foule de maux 

dont trop fbuvent on cherche a le cacher la caule» 

& qui font d’autant plus difficile à détruire que 

cette acreté alliée a une huile paroit non feule¬ 

ment infecter les fluides , mais adhérer même aux 

vailfeaux. Quand on n’en prend que rarement il 

réjouit, il brife les matières glaireufes de Petto- 

mac 5 il en ranima l’aélion , il diffipo les pefan- 

teurs & les maux de tête qui dépendent du déran¬ 

gement des digeftions, il épure même les idées 

& aiguife l’efprit s’il faut en croire les Gens de 

Lettres > aulfi en font-ils un grand ufage ; mais 

Homere, Tkucidide, Fiat on, Xenopkon, Lucre- 

ce, Virgile, Ovide, Horace> F étroits, je pour- 
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rois même dire hardiment Corneille & Molière * 

dont les chef-d’ûeuvres feront les deiiees de la pos¬ 

térité la plus reculée, buvoient-iis du caffé ? Le 

lait diminue un peu l’irritation que le caffe occa¬ 

sionne , mais n’en détruit point tous les mauvais 

effets 5 te .mélangé en a même qui lui font parti¬ 

culiers , &C les Gens de Lettres fages devroient 

en general referver le caffe pour leur remède fa¬ 

vori , mais ne jamais en faire leur bouffon quoti¬ 

dienne ; cette habitude eft d’autant plus dange- 

reiffe qu'elle dégénéré bientôt en befoin auquel 

peu de personnes ont la force de fe fouftraire. On 

fait qu’on s’empoifonne, mais le poifon eft doux 

& on l’avale, 

§• 73* Le choix de l’air feroit encore de la plus 

grande importance, il agit fur l’ame comme fur 

le corps ; un air fain > diioit Hippocrate (a) 3* 

donne de l* * * 5 intelligence; celui de Bcotie & de TVira- 

ce rendoient l’efprit lourd , 

Beotum in crajjh jurares aere natum. 

celui d’Athènes le rèndoit pénétrant 5 & Platon 

dit que Minerve avoir choifi cet endroit pour y 

élever les plus fages des hommes (£). Les Sa- 

(a) De morbo facro N°. 17. 
(b) Dans [on Tintée au commencement ; <>■> NTgno- 

9, rez point, dit-il, ailleurs que la fituation des lieux 
5, ne contribue pas peu à rendre les hommes meilleurs 
n ou pires. De legib. lib. $. 
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vants devroient , autant qu’ils le pourroienr 5 

choifir un air temperé , pur & fec , qui efi ex¬ 

cellent pour le poulmon ? favorife la circulation 9 

& donne de la force aux fibres ,* Pair froid & fec 

cil fupportabie 3 mais Pair humide eiï très-dan¬ 

gereux , il augmente les incommodités des Gens 

de Lettres? il relâche , il arrête la tranfpiration, 

produit des catharres , des rhumatifmes , des pa- 

ralyfies (u). Les Gens de Lettres font comme 

Augujîc , & comme toutes les perfonnes délica¬ 

tes , ils ne peuvent fupporter ni les grands froids? 

ni fur-tout les chaleurs exceffives qui les éprou¬ 

vent beaucoup , parce qifon ne peut pas s’en ga¬ 

rantir auffi aifément que du froid. Milton tom- 

boit pendant Pété dans un accablement qui appro- 

choit de la ilupidité. M. Dodart parle d’un jeune 

homme de huit ans dont le génie était fort pré- 

(a ) M. Peiïegrini , célébré Médecin 8c profeffeur 
d’Anatomie à Venife , qui a donné une traduction ita¬ 
lienne très-exaéte & très-élégante de Y Avis ai^ Peuple ? 
k laquelle il a ajouté quelques remarques extrêmement 
utiles, a fait une obfervatian qui prouve tout le dan¬ 
ger des appartemens humides ; c’efl: celle d’une femme 
dans la force de l’âge , très-bien portante, ^ à qui des fé- 
joms dans une habitation humide donnaient toujours 
une attaque d’apopléxie ? qui ne guériffoit que dans un 
air fec , 8c dont elle fut entièrement préfervée quand el¬ 
le fe détermina à ne plus habiter cet appartement. Aver- 

Zi menti alpopolo p. 44. 

1 
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coce , qui perdoit toute fa mémoire pendant le 

tems des canicules & qui la recouvrait des que 

î’air étoit rafraîchi pendant quelques jours (a) ; 

& M. Lancifi > ce célébré Médecin des Papes 

Innocent XI. oc Clément XII. écrivoit à Ion ami 

Coc&hi, que pendant les grandes chaleprs , s’il 

ne foufloit point de vents frais , il étoit incapa¬ 

ble de penfer ôc d'écrire (è). Le grand froid 

irrite les nerfs & donne des convuluons auxper- 

fonnes qui les ont très-mobiles ; les Gens de Let¬ 

tres doivent donc éviter les extrêmes. Ils ne font 

pas toujours maîtres de choifir le lieu de leur de¬ 

meure , chacun ne peut pas aller chercher à Bayes 

ou à Alexandrie Tair le plus falutaire ; la campa¬ 

gne, qui eft l’endroit où l’on penfe le mieux ôz 

ou 1 on itlpiie 1 air le plus pur , n’eil pas toujours 

celui qui convient le mieux aux Gens de Lettres 

que pmfieurs circonflances fixent fouvent dans les 

villes , mais ils peuvent au moins s’y choifir un 

logement auilî fàin qu’on peur l’y trouver, qui 

foit haut, bien éclaire , expofé au vent en été, 

au foleil en hyver , qui foit éloigné des quartiers 

ti-av-aa» lirr,- _„|_1 . | | ,l-wlr—,_„____ 

(a) Hifioire de ? Academie Royale des Sciences ann« 

,ï7 ©!>./>• 7*. 
{h) Lancifi ad Cocchi p. 47. 
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dans lefquels il y a des exhalai Ions malfamés, 

telles qu’en fournilfent les tueries, boucheries , 

taneries, &c. ils doivent avoir grand foin de re. 

nouveller fouvent l’air de leur chambre, & c’eft 
» 

une des raifons qui font que les chambres à che¬ 

minée , où il le renouvelle continuellement, font 

plus faines que celles qui ont des poêles (a ) ; un 

autre de leurs avantages, c’eft qu’on n’eft pas 

expofé à y gagner froid aux pieds comme dans 

celles à poêle, & cela, eft extrêmement impor¬ 

tant. 

$. 74» Le froid aux pieds auquel on eft e%- 

pofé dès qu’on ne prend pas du mouvement & 

qu’on n’elt pas auprès du feu, nuit aux tempé* 

raments foibles, en leur donnant des pefanteurs 

de tête, des maux de gorge & de poitrine, des 

rhumes opiniâtres; il fupprime la tranfpiration* 

trouble les digeftions, occafionne de violentes 

coliques 5 & contribue beaucoup à augmenter les 

in (om nies. J’ai fait dormir des Savans qui avoient 

pris - innutilement les anodins les plus efficaces3 

genre de remède prefque toujours dangereux 

pour eux, en leur ordonnant de fe chauffer la 

(a) Br éviter & fine tergîverfatione aucteo âefînîre fefi 
fiontm multo falubr tarent ej]e ante luculentnm focum » 

in Plcmjpius de togauvtlex.tuenâ.p. 57* 
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plante des pieds tous les foirs, devant le feûV 

avant d’aller fe coucher, jufques au point de ref* 

fentir de la douleur. D’autres fe font bien trou¬ 

vés de porter Jour & nuit fous .l’a plante des 

pieds des emplâtres légèrement ftitnulans. Le 

fang a tant de difpofition à fe porter au cerveau 

chez les Gens de Lettres qu’ils ne doivent né-1 

gîiger aucun moyen raifonnable pour prévenir 
V 

cet accident. Il y en a eu qui? pour pouvoir 

travailler plus longtcms, ont eu la courage de 

mettre autour de leur tête une ferviette trempée 
<* ,, 

dans feao froide , c’clt une épreuve dangereufe 

& que je déconfeille, mais on Fait très bien d’a¬ 

voir ordinairement la tète nue ou très peu cou¬ 

verte, de la laver tous les matins, fi les che¬ 

veux ne font pas un obftacle, auifi bien que les- 

oreilles , le village & le col, avec de l’eau froi¬ 

de (a). Quand on font que la tête fe remplit 

tout à coup & s’échauffe , ce que l’on peut faire 

de mieux c’eft de refter pendant quelques rno- 

meiis dans la plus parfaite immobilité, ne le per» 

mettant pas même de parler , enfuite on peut 

prendre on peu ffeau fraîche & fur tout éviter 

toute application pendant plufieurs heures. 

§. 75. Cette attention que les perfonnes qui 

* 
v . - a '*.'4.' -.y 'é 

(a) Voyez Celfi de médecin* L x. chB 4* 
%T ' 
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étudient beaucoup doivent avoir de détourner 

continuellement .les humeurs de la tête doit les 

empêcher de fe livrer au fommeil de lbiprès dî¬ 

ner, qui produit cet effet. Si l’habittide eft con¬ 

tractée , fi l’on eft forcé d’y. fuccornber , il faut 

au moins le faire le plus court poffible 5 & 

imiter Augufe, dont fai déjà préfenté plufieurs 

fois l’exemple aux Gens de Lettres; lorfqu*ii lui 

prenoit envie de dormir il repofoit un infant* 

tout habillé, en couvrant fes pieds & en mettant 

fa main devant fes jeux ( a). Ou doit avant que 

de s’endormir delferrer fon.col & fes jarretières. 

§• 76. L’uîage du tabac eft un autre abus au¬ 

quel ou n’auroit pas foupqonné que les Hommes 

de Lettres duflent fe livrer. Le tabac, dit le 

Chancelier Bacon , dont tuf âge éefl établi de nos 

jours* ef une efpèce de jufquiame qui trouble U 

cerveau tout comme ïopium. Il opère fur nos fens 

le même effet que les boifions qui enyvrent, & 

les perfonnes qui commencent à fumer font dans 

le même état que celles qui ont trop bu ; fi dans 

■ ‘ — -..• — . -■ .'   i—, ■ III ■■■   

( a) Sueton. in vit. C, O. Augufi. c. 82. J’ai parlé 
des inconveniens du fommeil de Faprès midi dans une 
lettre à M. Haller > Epiflol. de variolis apoplex. éf 
hydrope. Cette coutume déjà connue chez les Anciens 
étoit chez eux une nécefîiré pour fe repofer pendant 
l’ardeur du jour, dans des pays très chauds où Tonie 
levQit très-matin. 
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îa fuite cela n’arrive plus c’elt que l’on s'accou¬ 

tume à futnîr tout comme à boire. Nous devons 

cetufage à très peuples làuvagesqui, n’ayant d’au¬ 

tres o.cuparions que de chafler pour leurs befoins„ 

ctoicnt enchantés d’avo'r un remède qui les étour¬ 

dit fur 1’ ennui de i’oiliveté & leur aidat à tuer 

le temps; on n’auroit pas préfumé, il y a deux 

cent ans, qu’il faudrait un jour avertit les Gens 

de Lettres, de certains pays , des dangers de cet 

ufage qui font très conlidérables, & je ne crains 

point de dire que lr le tabac ne nuit pas à tout 

le monde, il nuit au moins beaucoup au plus 

grand nombre, moins cependant aux uns qu’aux 

autres, & n’eft nécelfaire à perlbnne. Les fumeurs 

n’entendront pas plus cela que les yvrognes un 

difcours fur les dangers du vin, mais je ferai 

content li je puis empêcher les jeunes gens, qui 

ne s’en font pas encore rendus les efclav.es, tic 

contracter cette habitude, & ouvrir les yeux de 

ceux qui veillent à l’éducation fur cet objet, qui » 

en l’examinant, leur paraîtra peut-être plus di¬ 

gne de leur attention qu’ils ne l’ont penlé jufques 

à préfent. La fumée du tabac (a), dont Jean 
Nicot, 

(æ) Tout cet article qui me paroit déplacé ici, cii 
tiré de ma lettre àM. de Haller, de variolis apopex. 

hydrop. Je ne Pavois point inféré dans la premiè¬ 
re 
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J$cor, envoyé de Francè à Lisbonne , eft ie pre¬ 

mier qui ait introduit l'ufage en Europe en rf<5û* 

E je ne me trompe, for l’exemple d’un Hollaft- 
V 

dois qui arrivoit de la f loride, renferme un f 

tort acre & un fouffre narcotique enveloppé dans 

la patrie huileufe (£): L’irritation que ce fel 

produit iur les glandes faltvaires, étant encore 

augmentée par la chaleur, fait couler a bon ri a nv* 

Aïenû la falive, qui 3 étant portée a PeftomacV 

produit chez ceux qui rfy lotit pas accoutumés» 

des vomiffcmeiu & de fortes diarrhées ; des et- 

féts celîbnt peu à peu* niais cependant ceux quif 

fument remarquent a liez conftamrrient que cela 

leur entretient la liberté du ventre s ils regardent: 

cet effet comme admirable , il ne f'eît pas plus 

qui! ne le fer oie d*avcir une felle après avoic 

prit? One1 once def manne (c)ï Cétte fumée-amè¬ 

re & purgative détruit-elle quelquefois le ver 

(olitaire & les autres vers * comme on Pèhtencf 

re édition de cet ouvrage * mais le traducteur Fran¬ 
çois layant ajouté àlafienneq fai été oblige de fuivrc 
fon exemple. 

( h ) On fait que l’huile de tabac appliqué fur une 
playe eft un poifon promptement mortel, quoique l'ap¬ 
plication des feuilles foie quelquefois utile. 

(O La vertu; purgative du tabac eft prouvée par 
!es effets quelquefois ’efficaces, quelquefois trop violenta 
des Igvçmcns de déçQ&ÀQü §€ de fumée de çe>tç plaüïg* 

•JL - — & u »— «M&. ' 

r 
éU 
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dire tous les jours ? Je ne veux point le nier 9 

mais je ne connois point de faits qui le démon¬ 

trent, & cet avantage, s’il exifte, eft bien moins 

certain que les autres inconvéniens qui font les 

fuites de ce même principe acre & dont les prin¬ 

cipaux font une trop grande falivation & tous 

les maux qu'elle entraîne. i°. La fumée fait né- 

ceflàirement faliver, & quand on fume beaucoup 

on ne peut pas avaler toute cette falive, on la 

crache, & enfuite elle manque aux digeftions, 

parce qu’il ne s’en fépare prefque plus le relie 

du jour j les organes, accoutumés à cette irrita¬ 

tion, ne fondionnent qu’imparfaitement quand 

elle leur manque, & on voit que les fumeurs ne 

crachent plus dès qu’ils ont quitté leur pipe. 

2°. Le trop fréquent picotteraent détruit les forces 

de l’eftomac & des înteftins, l’appétit s’émoufle» 

t’eftomac & les inteftins deviennent parefleux , 

à la fin les digeftions fe dérangent & les grands 

fumeurs tombent à peu près dans les mêmes 

maux que les grands buveurs. 3«. L’acrimonie 

des Tels du tabac infede les humeurs même. 

4°. La fumée du tabac obligeant à boire beaucoup, 

cet excès de boiflon devient une nouvelle four- 

ce de maux plus ou moins facbeufe fuivant l’ef- 

pèce de boiflon qu’on employé. 

Le principe narcotique produit d’autres maux 
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qui font encore plus fâcheux, il augmente le 

defordre de l’eftomac comme tous les anodins» 

il donne des embarras & des maux de tête, des 

vertiges * des angoiflcs » des léthargies & des apo¬ 

plexies , comme on n5en a que trop d’exemples* 

L’on voit par là combien on fe trompe dange- 

reufemettt en fumant pour fe préferver de l’a¬ 

poplexie. J’ai connu moi-même beaucoup de 

gens, j’ai entendu parler d’un plus grand nom¬ 

bre qui ont été emportes par cette maladies 

dans le tems même qu’ils employoient ce fameux 

préfervatif qui eft certainement plus apoplexifere 

qu'apoplexifitge. Je ne connois aucun grand fu¬ 

meur qui fuit venu bien vieux. De Heyde re¬ 

grettait amèrement un favant Médecin qui fé 

tua à la fleur de fon âge par un trop grand ura¬ 

ge du tabac) & l’on n’eft point étonné de voir 

la lifte des maladies cruelles produites par cette 

caufe & atteftées par des Autheurs dignes de foi.' 

Vanhelntont, Tulp, ce lavant Bourgmaître d’Amf- 

terdam, & beaucoup d’autres en ont vu refui- 

ter des apoplexies. Les Médecins de Breslau ra- 

portent l’exemple affreux de ces deux freres Si- 

lefiens qui, s’étant donnés un défi à qui fume- 

roit le plus longtems de fuite, périrent apoplec¬ 

tiques , l’un à la dixfeptieme & l’autre à la dix- 

l % 
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huitième pipe. Les mémoires des curieux de fis 

Nature citent une épilephe; de Heyde & Tuh) 

de très graves maladies de poitrine ; P. Ihrcllii 

une jauniflei feu M. NVerlhof la goutte -, M. Vam- 

Svvieten des maladies du Foye très facheufesj Mi 

de Haller l’édile &c, j’ai vu le mal de tête lo¬ 

pins cruel & une chaleur br-uîante de la bouche 

& de la gorge être la Fuite de quelques pipes de 

tabac fumées pour dilîîper un mal de dent.que 

ce rerae-de avoic rendu plus violent. 
* / 

La fumée du tabac iVa-t-elle donc aucun uiW 

ge? En la condamnant fans reflriction comme * 

un amufemeat journalier», je ne veux point div> 

re qu'elle ne puifle quelquefois fournir des re^ 

médes utiles. Chez les perfonnes d'un tempérant» 

ment lâche & humide, cette fumée, reçue à tra¬ 

vers un tuyau long & mince- au~ parois duquel 

l'huile narcotique s’attache comme la fuye à une 

cheminée (a), peut quelquefois ffimuler les 

glandes falivaires trop engourdies, ranimer un- 

peu faction de l’eltomac & des inteftins, diffi** 

BWl— ■ jwii—jwwa» ■'lumw.mnnia » ■ ■ tfHaf m—i » m i ~ •* ■ -i ^ 

(a) Les Perles 8c une partie des Turcs fe fervent de 
pipes longues de plufieurs pieds, ils fument affis ou cou¬ 
chés à leur façon, 8c une partie du tuyau de la pipe 
paffe dans Peau. Rujfel hifiory natural of Alep *p. 2i* 
La fumée fe trouve parla extrêmement adoucie 8c a 
pesdu prcfque toute fon acreté auIE- die ne leur la if 
fe ni le goût ni fodeur de tabac* 
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,^er quelques maladies qui dépendent cf une trop 

grande abondonce de ferofixés. Elie a auffi que!** 

*quefois diminué une trop grande faîivation quand 

cüe ézoh produite par un exceffif relâchement 

•des conduits falivaires fur lefquels cette fumée 

agiiToit confine les ftirmchiques acres agiflent 

Sut un eftomac abfolument relâché. Portée au 

pouîmon avec Pair qu’on refpire, elle a pu quel¬ 

quefois foulager quelques afthaiatiques f en pro« 

otrant le détachement & Pexpeétoration de cette 

pituite épaiiTe qui obftrue leurs bronches» jpai lo 

qu'elle avoir foutagé des gens gras > eft-ee en di¬ 

minuant leur appétit , en augmentant un pee 

* Fadtion des fibres, en donnant de Pacreté aux 

humeurs ? M. Hofmm a vu qu’elle a guéri de 

violentes coliques, mais ne dit point fi c’efë en 

purgeant ou en agiiïant comme anodin* 

78.* I tabac en poudre dont on farde foa 

^ez à chaque in liant, n’eft pas non plus fans 

danger. Son effet certain & confiant c’eft d’ir- 

rîter les nerfs du nez, & j’ignore quels bons 

effets cette irritation peut.produire chez un horrt- 

rne fain. Les perfonnes les plus robufies qui en 

abufent ont des vertiges, les perfonnes foibles 

bu font éprouvées jufques à avoir des défaillan¬ 

tes, & je connais un grand nombre de 
‘S’ * ’ 

3 
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à qui une prife de tabac, à jeûn, donne un ac¬ 

cès de vapeurs. A la longue l’odorat s’émoufle 

& tous les nerfs même tombent dans une efpè- 

ce d’engourdiflement. L’on a vu les fymp tomes 

les plus dangereux produits par un amas de ta« 

bac qui s’étoit formé dans Peftomac (n) , & des 

obfervations recentes ne me laifient pas douter 

de la vérité du reproche qu^on fait au tabac d’af- 

foiblir la mémoire & de nuire à la vue , ce qui 

fait un puiflant motif pour porter les Gens de 

Lettres à en abandonner Pufage* 

§. 79. Telles font les principales obfervations 

que l’on peut faire fur les caufes des maladies 

des Gens de Lettres & fur les moyens de les pré¬ 

venir 9 mais quand une fois le dérangement eft 

parvenu au point qu’ils ont befoin du fecours de 

la médecine, il faut les traiter fuivant les régies 

qu’elle preferit pour Pefpèce de maladie dont ils 

font attaqués, & qui ne font point l’objet de cet- 

(a) Trillerî DiJJertat. de tabaci ptarmici abufu * 

apufe. t. t» p. xii. Ce favant Médecin a très bien prou¬ 
vé les d mgers de l’ufage de cette poudre qui ■> dit-il » 
a été défendue dans toute PEfpagnc fous des peines 
très graves, par un arrêt du 17. Dec. 1760. Plufieurs 
«autres Souverains, tels que le Roi dePerfe; PEmpe- 
rair de Turquie, le Grand Duc de Ruffie, le Pape* 
ïe Roi d’Angleterre> avoient déjà cherché à prohibe# 

leurs Etats tout ufage du tabac* 
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te diifertation ; mais on doit cependant faire quel- 

qu’attention à leur genre de vie qui confervc 

toujours quelques influences fur leur fanté, & 

exige un choix de remèdes approprié à leu£ 

état. 

§. 80- Dès qu’un Homme de Lettres eft vé« 

ritablement malade, la première ordonnance qu’on 

doit lui faire c’eft une ceflation abfolue de tou¬ 

tes fes études i quelque violent que lui paroif. 

fe ce moyen il eft indifpenfable (a), & c’eft lui 

rendre un bien mauvais fervice que d’avoir de 

^indulgence dans ce cas là. Il faut qu’il oublie 

qu’il y a des fciences & des livres * la porte de 

fon cabinet doit être fermée pour lui, & il doit 

fe livrer uniquement au repos, à la gayeté , aux 

plaifirs de la campagne, & devenir ce que la Nature 

a fait les hommes, laboureur ou jardinier : il n’y a 

que ce moyen de les tirer de leurs méditations, 

& on ne les rétablit point tandis qu’ils conti¬ 

nuent à méditer. Si l’on pouvoit trouver un 

remède qui fufpendit fans danger la faculté de 

(a) Difficile eft longum fubito deponere amorem » 

Difficile eft • verum hoc, qaa lubet-, ejficias. Unajalus 
hxceft, Hoc eft iibi pervtncendum. 

Catuül, 8Z* 
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penfer cê ferme le fpédfique des maladies 

Gens de Lettres. 

$. 'gi. Quand la foib’elfe eft exedlive» il faut 

’ quelque fois les mettre au lait ; fl on peut par¬ 

venir à le leur faire dîgerer. Le célébré Uoudart 

de la Mette, dont la fauté a voit toujours été 

très foible, fut obligé de ne vivre pendant très 

îongtems que de legume & de lait (a). D’au¬ 

tres fois i> faut, à une diecte très douce,; join¬ 

dre les vins de liqueur comme-un puilfant cor¬ 

dial, moyennant qu’il n’y ait point encore de vi¬ 

ce dans la poitrine, ni de fièvre lente ; l’eau à 

la glace pour boiiïbn ordinaire eft un excellent: 

fortifiant dont l’eftomac foible des hommes de 

Lettres fe trouve fouvent fort bien. 

§. 82. Le Kana eft un remède louverain dans 

ces epuifemens qui font la fuite de trop d’appli¬ 

cation ; il rétablit les digeftions , fortifie les vaif- 

feaux* redonne de la coufiftance à un fang di(- 

fout, facilite les fécretions > & fuiront la tranf- 

piration $ donne de la vigueur aux nerfs, & ar¬ 

rête leurs mouvemens defordonnés. Un de nos 

plus habiles Géomètres, fatigué de fes calculs , 

ranimoic fes efprits en buvant un grand verte d’n- 

(a) Année Littéraire ij6%. t. x. p.’jT 

. \>v 
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;br décoction de kina qu’il avoit toujours à cô¬ 

té de lui. 

L’on employé depuis quelques tems un nou¬ 

veau bois qu’on tire de la Guyane , & qu’on np« 

pelle bois amer de Surinam ou bois de quafjut 9 

ikeft fort léger & cependant fort dur,d’un jaune pa¬ 

le, fans odeur, mais d'un goût amer très péné¬ 

trant i il eft plus amer que le kina & ne paroit 

pas plus défagrcable *, ce qui les différencié effen- 

tiellement, au goût & dans les expériences ? c’eft 

eue le bois de quaffia n'a point le principe adf- 

tringent qui exifte dans le kina ; par rapport aux 

effets, je voudrois pour les comparer ,avec cer¬ 

titude avo'r fur ceux du quafîia un plus grand" 

nombre cPobfervations que je n’en ai pu faire de- 

puis que je l’etnploye, mais celles que j’ai fait 

m’ont perfuadé que ce nouveau bois eft peut- 

être fupérieur au kina quand il s’agit de redon- 

ntr de -In force à un eftomie affaibli » de réta¬ 

blir les digeftions , de dïfliper des flatulences » 

de remedier à des conftipations qui viennent de 

fbibleffe, ee qui le rend très utile aux Gens de 

Lettres, & que le kina conferve la primauté dans 

tous les cas fiévreux, grangreneux , purulents, 

Vermineux, convulfifs (<?). 

( a ) J’ai l’obligation à M. Schinz, célébré praticien 
% Zuric , de m’avoir le premier tait connoitre cet ex* 

\ 
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§ 83. Les bains froids, dont j’ai prouvé ail¬ 

leurs l'analogie avec le kina, font auffi un re¬ 

mède très convenable pour les Gens de Lettres ; 

ils redonnent de la force à l’eftomac , aux muf- 

des 5 aux nerfs 3 à Famé même qu’ils mettent 

en état de [apporter de nouvelles fatigues 3 & 

JLi vu plufieurs jeunes gens qui allant fe jetter 

dans le bain, fatigués & accablés par Fétude ? fe 

trouvoient toujours quand ils en fortoient5 une 

force d’ame fingoliere & uns nouvelle difpofition 

à recommencer leurs études; mais il ne faut point 

attendre que la foiblelfe foit extrême* parce quV 

Jors le bain feroit plus de mal que de bien; fa 

première impreffion elt de repouffer les humeurs 

fur les organes intérieurs, & fon bon effet dé¬ 

pend de la réaction de ces organes 5 s’ils n’ont 
t à 

pas la force de réagir, l’effet eft plus nuifible 

qu’utile. 

Les Anciens connoiffoient 11 bien les bons ef¬ 

fets du bain qu’ils ne paflbient prefque point de 

jours fans fe baigner quelques affaires qu’ils puf- 

fent avoir; il eft vrai qu’ils faifoient un grand 

cellent remède, qui eft le fuiet d’une differtation qûi fe 
trouve dans le recueil publié par M. Linnœus tons le 
titre à'amœnitates academie a t. 6. 8c dont ) elpeïC 
«tue i’ufage deviendra bientôt général. 
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uiage des bains tiedes, mais c’étoit par des rai- 

forts oui ne peuvent point être celles des Gens 

de Lettres ; fi cette efpèce de bains leur fait quel- 

cjaefois beaucoup de bien oeil dans des circonf 

tances particulières d’échauffement, d’inflamma¬ 

tion * de deffechement, mais en général ils ne 

remplirent point les principales indications, qui 

le préfentent ordinairement dans les maladies 

produites par les excès d’études ils augmentoient 

les maux d1 Augufie , fou Médecin Antonius Muf % 

lui ordonna les bains froids malgré la fbibletie , 

ils lui réullirent parfaitement 3 & j’ai été confuh 

té plusieurs fois par des hommes dont les travaux 

de i’efprit avoient ruiné la fanté, qui fe font 

rétablis par la fobrieté, le repos & fur-tout le 

bain froid dont les effets étoient très marqués. 

§. Les frictions font un autre fecours qu’on 

ne doit pas négliger* Si tous les matins, dans 

le lit, étant couché fur le dos & ayant les ge¬ 

noux un peu éleves, on fe frotte l’eftomac & le 

ventre avec une piece de flanelle , on augmente la 

circulation dans tous les vifeères du bas ventre » 

oa prévient les engorgemens, on diflipe rpême 

ceux qui ont déjà commencé à fe former, on 

fait couier ia bile, on facilite les fecrétions, on 

rétablit les cügeitions. Si l’on frotte tout le corps 
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on favorife la tranfpiration & l’on anime la ci** 

caiation ,• les fridions peuvent tellement la hâ¬ 

ter qu’en les faifant fortes & longtems on donne 

tme fièvre ardente, & pat* là on fuplée un peu 

au manque d’exercice. Les Anciens, qui con- 

noiffoient tout l’avantage de cette pratique, fem* 

ployaient non feulement comme remède mais 

comme un moyen journalier de conferver leur 

fuite. On en avoit rnalheureufement prefqu’en« 

îierement perdu l’habitude , les Médecins Anglois 

.commencèrent à les rappeller à la fin du fieclc 

dernier, & il n’y a perfonne à qui elles convien¬ 

nent mieux qu’aux Savans* mais je leur confeib 

le de lire5 avant de s’en fervir, ce que Celfe & 

Galien ont écrit fur cette matière. 

5* 8>* Queîqu’utiles que leurs fuient les remé^ 

des dont je viens de parler , les eaux minérales 

ne le font pas moins, Il y en a de plufieurs ef- 

pèces, toutes peuvent avoir leur ufage dans cer¬ 

tains cas 5 mais celles qui conviennent le plus gé¬ 

néralement, celles qui font indiquées le plus or¬ 

dinairement par les premiers fymptomes des ma¬ 

ladies des Savans, font les eaux acidulés fimples 

& ferrugineufes (a) L’Auteur de la Nature qui 

/ æ ) Quelques Médecins les appellent alcalines, dé¬ 
nomination entièrement oppofée à celle d "acidulés*. Ha- 

i aune font .fondées en nature 3 mais celle d 
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îeUr a donné des vertus très puilTdntes,. ^ Vou¬ 

lu qu’elles fuTent extrêmement répandués; il y 

a peu de pays où Ton n’en trouve pas* il y en a 

où elles font: très-fréquentes , on en découvre tous 

les jours , mais parmi celles qui ont le plus cfet 

âcace ort peut compter celles d’Egra en Bohè¬ 

me s de Tonfieinj ( a) dans l’Archevêclïé de Co¬ 

logne, de £f/l^grdans PEIeétorat de Trêves, de 

Fcterjlal en Alface, d'Awphiùn ou a Evian en « 

Savoye(A), de Rolls au bord de notre lac dans 

une heureufe expolition, celles qu’on trouve ici* 

&, pour palier aux plus fortes* celles de Forge* 

0a Normandie , de M. Calfabigi à Paffi* de RU 

bas en Efpagne, de Tombridgs en Angleterre., 

de Altvvajkr en Silelie fur les confins de la Po¬ 

logne, de Medevvi & de fflichsberg en Suède* 

de Scbvvalbacb en Franconie, de Sÿ» dans la 

Principauté de Liège, de Fynnont dans la Com¬ 

té de- Wldech; mais celles de Selt\er , de SchvvaU 

hïtch 9 de Fyrmont & de Spii peuvent aile- 

ment tenir lieu de toutes les autres* & celles 

Unes eft celle que je pféfereïois, elle eA mieux juftifi.éç 
par les effets de ce remède. 

(a) Acidulé Automnes. ■ 
(b) Au heu des acidulés d’Evian le traducteur m’a 

f^it conlèiiler les eaux chaudes fouÆcées d’Aix m Sa- 
v&yc i je rcleve cette erreur parce quelle eft daugereufe. 
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de Selt\er9 de Schvvalbach & de font cel¬ 

les qui font le plus généralement employées , on 

les boit dans toute l’Europe. Leurs effets les plus 

confiants font de détruire les engorgemens des 

vifcéres du bas ventre, de rétablir les digeftions, 

de rendre le fommeil, de faciliter la tranfpiration ; 

l’on voit par là combien elles doivent être utiles 

aux Gens de Lettres. Si au bien qu’elles font 

par elles-mêmes on ajoute celui qu’on retire de la 

ceflation de toute application , du grand air qu’on 

refpire , du mouvement qu’on fe donne, de la 

diette qu on obferve , oo comprendra aifement les 

cures étonnantes qu’elles opèrent , & fur-tout fî 

Fon va les boire fur les lieux même, première- 

rnent parce qu elles y font toujours plus fortes , 

en fécond Leu parce que le voyage, îe change** 

ment d objets , la clifïipation , font autant de bien 

que les eaux ; & 1 on fait que de (impies voyages. 

entrepris par des Sa.vans pour aller voir des biblio¬ 

thèques éloignées , les ont guéris de fhypocondrie 

a laquelle iis étoictit fujets. Ils ne doivent ccpcn- 

dant jamais prendre les eaux fans en avoir parlé à 

un Médecin éclairé ; plus elles font efficaces plus 

elles peuvent nuire quand on les prend mal à pro¬ 

pos ou mal. Le favant 'Morhof 9 étant tombé dans 

une eacochimie ? qui ©toit la fuite du chagrin * 
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dans un âge avancé, voulue prendre les eaux de 

Pyrmont malgré fon Médecin , & périt en route 

au retour (a). 

§. 86. Quand les Savans font attaqués de quel¬ 

ques maladies aigues il ne faut point oublier que le 

malade qu’on traite eft un Savant & a rarement la 

vigueur qu’on trouve chez les hommes des autres 

ordres. L’on a déjà remarqué qu’ils étoient moins 

fujets aux maladies inflammatoires , ce font celles 

des hommes forts, fanguins, bien portants, qu’aux 

maladies putrides qui font la luite des mauvaifes 

digeftions & des engorgemens dans les vifcéres du 

bas-ventre. AufFi la faignée leur convient moins 

que la purgation ( b~) , elle les jette dabord dans 

l’abbattement ? & j’ai remarqué que fi quelque rai- 

fon indifpenfable forqoit à faire faigr.er des Gens 

de Lettres, dont les études ont déjà dérangé la 

famé 3 ils éprouvoient prefque toujours des fym- 

ptomes d’hypocondrie nerveufe. L’on attribua la - 

mort de Gajfendi à des faignées qui lui firent d’a¬ 

bord perdre fes forces. M. Gejher , ProfefTeur en 

phyfique à Zuric, & l’un des hommes qui fait le 

plus d’honneur à la Suifle, ayant été faigné à Pa¬ 

ris pour une fievre légère à la fleur de fon âge 

(«) Behrens JeleB. diÆtètic. p. 480» 
ii>) Ramazzini p. 656. 
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relia plus de fix mois dans une langueur doîit ffieaà. 

beaucoup de penne à fe remettre (æ). Un autres 

Médecin de mes amis éprouva le même fort , & 

tous les Médecins qui pratiquent dans des viiies Set» 

Crées ont eu furement des occalions de le convain¬ 

cre de cette vérité qui eli trè^importante ; les mau~ 

vais effets dhine (aignée mal placée chez un hom¬ 

me fbible , ne fe reparent pas aulfî vite qffoii pour- 

roit le penfeiu 

§. $7. Les purgations vont bien mieux à la four- 

cédés maladies fïèvreufes des Gens de Lettres que 

les faignées,* c’di un des remèdes qui opère elle#' 

eux de la façon la plus heureufe 3 & il eft difficile 

que leurs maladies aigues fe terminent bien s’ils ne 

font pas évacués, aufïi c’eft leur remède favori, 

ils s’y affectionnent , en fanté même iis font trop 

portés à en abiffer : h conltipation ^laquelle ils 

font Sujets leur occafionne des malaifes dontfils ne 

font foulages qu’après quelques Telles 3 & les re¬ 

mèdes qui leur procurent ce bénéfice leur paroi £ 

fent extrêmement utiles , & en effet il n’y auroic 

pas de mal à ce qu’fis s’en ferviffent quelquefois 

moyennant qu’ils choiffentun remède doux & for¬ 

tifiante Le> Chancelier Bacon leur recommande la* 

rjiut 

C &) Vit a Gefnm p* 
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tîiubarbc dont il abuloit («), Un laqutlk je pré" 

férerois Yalo'è's > déjà confeillé par Ctlfc , & qui cit 

de tons les purgatifs celui qui endommage témoins 

les digeltions ; il paroit agir comme un favon & 

remplacer ia bile, dont la force elt fouvent perdus 

chez les Gens de Lettres. Si au contraire elle a ac¬ 

quis trop d’acrcté , ce qui les rend lujcts à des coli¬ 

ques continuelles , parce que leurs nerfs font tou¬ 

jours irrités , on doit employer les laxatifs les plus 

doux , & la pulpe de caflè récemment extraite eft 

celui qui convient le mieux. Mais quelque loit ce¬ 

lui pour lequel ils fe déterminent, je ne puis trop 

les prévenir contre le danger d’y revenir trop fou- 

vent; ces purgations fréquentes ateoutument le 

corps à ne pas îe nourrir & par là il s’alfoiblit, d’ail¬ 

leurs les inteftins deviennent toujours plus parefi- 

féux & ceffent à la fin toute fonction , la mucofué 

fine qui les tapiife fe détruit & laiiTe les nerfs à nud, 

ce qui expofe à des coliques violentes & fréquentes 

(a) Non noflum probare infliturum Verulamii, quî0 
ut in ipfius vira iraditur > /ex aut feprem diebus aiu® 
ÿbum rhabarbaro ufus c/t , ut immune corpus cxcre- 
mentis reddcrct. batius fui flot, fi correéta paularirn 
vi£îâr ratione, ab omni rcmedio abRinadtui. Sicentru 
cxcrementis, iploque adeo rcmedio Plante, tenu! 
aflumendo, facile carcre, vitamquc haud dubie Jon- 
jius producere potuiffet. J. G. Hcrgtrus du cvwmochn 

vilœ lobnœ 2.J, , 
.' ■ M 
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qui obligent à un régime très»doux dont on ne peâs 

s’écarter le moins du monde fans fouffrir des dou¬ 

leurs cruellef. 

§. 88. Dès que les Gens de Lettres ont la fièvre, 

il faut faire attention à leur cerveau , il s’embar- 

raffe très-aifément, & la plus légère fièvre les jet¬ 

te fouvent dans un délire d’autant plus fâcheux 

qu’il diminue l’a&ion des nerfs fur le corps, & 

cette diminution augmente la foibleife & trouble 

les crifes, qui fe font toujours moins bien à pro¬ 

portion que les nerfs font plus en défordre. Ceux 

des hommes de Lettres fouffrent dès qu’ils font un 

peu malades , ils ont d’abord mal à la tête, le jour, 

le bruit, la compagnie, tout les fatigues, & j’ai 

vu plufieurs fois un fimple accès de fièvre éphé¬ 

mère accompagné & fuivî d’une foibleife & de fym- 

ptomes propres à effrayer quelqu’un qui, n’en con- 

noifTant pas la vraye caufe, feroit porté à les regar¬ 

der comme des lymptomes de malignité. 

§: 89. Les convalefcences font toujours longues, 

le retour des forces lent, l’efprit fe rdfent fingu- 

lierement de l’influence de la maladie, & je n’ai 

guère vu .d'homme de Lettres qui, dans ces circont 

tances, ne fe foit plaint de fa mémoire & d’une foi- 

bleffe de tète peinte fur fon vifage par un air d’im¬ 

bécillité. S’ils font afTez imprudents pour repren-. 

dre leurs occupations avant que d’être parfaitement 
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rétablis, ils fe préparent les maux les plus fâcheux; 

îa tête, les yeux, l’eftomac feront punis les pre¬ 

miers, & toutes les fondions s’en reflentiront. 

L’effet de la contenfion fur les nerfs eft fi marqué 

que j’ai vu plus d’une fois la méditation ou même 

une ledure attachante empêcher l’effet des purga¬ 

tifs. En négligeant leur convalefcence les Gens de 

Lettres s’expofent à ne recouvrer jamais parfaite¬ 

ment leur fanté & à fe rendre incapable de toute 

grande entreprife littéraire ; c’eft mal calculer que 

de facrifier le bien être de fa vie au plaifîr de fe li¬ 

vrer quelques jours plutôt à l’objet de fa paffion, 

mais les pallions ne calculent jamais , & la paflion 

des fciences eft peut-être la plus aveugle de toutes. 

Ce qui fatigue le plus les dodes convalefcens 

c’eft les infomnies ; ils ont beaucoup plus de peine 
■* 

à recouvrer le fommeil que les autres malades ; 

quelquefois les vins de liqueur opèrent dans ce cas 

très-favorablement j ils produifent, fur-tout chez 

ceux qui ne fe font point accoutumés à cet ufage, 

les meilleurs effets, ils agiiîènt comme les narco¬ 

tiques & n’en ont point les dangers, au contraire 

ils rétablilfent les forces de l’cftomac affoibli par les 

boiîfons tiedes que la maladie a rendu néccffaires » 

ils rappellent les forces & relevent le courage. 

§. 9o. Quelque foin que les Gens de Lettres doi¬ 

vent donner à leur fanté > l’un des plus importants» 

Ms* / 
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c’eft cependant de ne point s’en rendre lesefclaves; 

on les accufe de contra&er aifement des habitudes, 

& une hibitude rigoureufe eft une véritable fervi- 

tude. J’ ii connu des Ge is d* Lettres tellement aC* 

fe vis à leur régime que leur efpritétoit dans la plus 

compleue dépendance du corps, & que peut-on 

peafer d'un homme que fneure d’un repas différée* 

la chaleur d’un poe e changée, l’heure de Ton cou* 

cher ou de fon lever dérangée , rendent inepte à 

tout ? Je me rappelle d’avoir lu , il y a plu fie ur s 

années, un ouvrage fait pour prouver que les Gens 

de Lettres doivent fe procurer toutes leurs commo¬ 

dités -, un homme qui fouffre n’eft pas à même (ans 

doute de travailler avec attention , mais la vraye 
- i 

façon pour les Hommes ne Lettres de le procurer 

toutes leurs commodités c*eft de s’accoutumer à reft 

treindre tous leurs besoins. 

§ 91. J’ai développé le mieux qu’il m’a'été 00 f- 

fible les caufès , les fÿmptomes , les prélei vatifs, 

les remèdes des maladies que produit une trop gran¬ 

de application , vous ne trouvez cependant point 

encore ma tache remplie , & vous Tentez, Mef, 

fleurs, que j’ai omis le moyen le phts propre à con- 

ferver la fanté, ce contentement d’efpric que don¬ 

ne la pureté des mœurs: la bonne conduite eft la 

mere de la gayeté , & la gayeté la mere de la fantéj 

l’Homme de Lettres trouve fa leçon dans les caisse* 

èères de l’homme heureux d'Horace » 
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confcia redi in corpore fana. 

& [avant ont été longtems des termes fyno- 

nimes, & l’on alloit puifer la vertu & la fcience 

dans les mêmes écoles; un Savant fans mœurs 
e * 

étoit un être inconnu, 

Qttid Mi[œ fine rnoribus vanœ profitant? 

On méprifoit les gens qui s’occupant fans celfe delà 

rechercha du beau & de l'honnête, voyent le bien 

& font le mal , & fe privent,, par là, du plus doux 

des plaifirs le fouvenir d'une bonne adion , dont 

les effits, comme ceux de tous les fentimens agréa¬ 

bles,font de porter dans toutes les fondions une for¬ 

ce, une aifance, une régularité qui font la bafe d'une 

fanté ferme , au lieu que la triileiTe, fruit confiant 

des remords ^ jette les fibres dans le relâchement, 

troubla les digeftîons], détruit les forces & conduit 

à ia confomption. Je lie me rappelle point fans 

émotion les tranfes de quelques hommes quicayant 

abufé des dons qu’ils avoient reçus 5 ont vu appro¬ 

cher, avec un effroi difficile à peindre , le moment 

qui alloit terminer une carrière fi mal remplie, & 

je ne penfe qu'avec dcüces à la fia douce & coruo- 

lante de ces hommes refyedables qui, fuivant le 

confeil de Pline, avoient vécu pendant toute leur vis 

comme on je propoj'e de vivre quand on ejl bien mal, 

& qui ont joui jufqt/au bord du tombeau 5 dans 

.une vieil!effe avancée, des douceurs d’une cuir* 
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î'cience fans reproche, de la vivacité de leur fens 

<& de la force de leur génie. Le célébré Hiltorim 

Paul Jove ayant demandé , avec étonnement, à 

JW. Leoniceni, l’un des Hommes de Lettres les 

plus illurtres dans le quinziéme iiècle , par quel fe- 

cret il avoit confervé pendant plus de quatre-vingt 

dix ans une mémoire fure, des Cens entiers , un 

corps droit & une fanté pleine de vigueur , ce Mé¬ 

decin lui répondit que c’étoit l’effet de l’innocence 

des mœurs, de la tranquillité d’efprit Si de la fru¬ 

galité (a j. 

§.92. Il feroit inutile d’entrer dans de plus longs 

détails, & je finirai par une réflexion néceflairé 

peut-être'pour prévenir une objection fophiftique 

que l’on pourroit tirer de cet ouvrage. Il offre un 

tableau des maux que produit un attachement ex» 

eeffif à l’étude, mais il faut fe garder d’en conclure 

«{lie je regarde les études comme dangereufes , & 

que je veuille en dégoûter; cette grande queftion 

eft pendante, & je fuis éloigné de vouloir entrer 

et fameux procès ; quand il feroit même vrai, es 

(a) Viviâum-, inquit, ingeniumperpétua vite inno- 
eer.tiâ, (alubre vero cor-pus kilari jvuga'itatis prafîdio 
facile tuemur. Petr. Cajieilani vite Medic. Leoni- 
eeri naquit à J- icir.z-- en 14^8* $C mourut à Pendre en 
25x4. après y avoir enfeigné 8c pratiqué la Meqecme 
plus de 60. ans» 
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que > je ne crois pas , quelles ne contribuent point 

au bonheur de la focieté prife en général> on ne 

pourroit guères nier, il me femble , que la coin- 

noiflance des Lettres n'augmente le bonheur de cïl 

lui qui la pofiede quagd il ne l’a acquife ni aux dé¬ 

pens de fes devoirs ni aux dépens de fa Tante (a). 

En montrant par plufieurs exemples le danger des 

études précoces, je Vai point prétendu qu’il fallut ^ 

îaiffer la première enfance dans une totale oifiveté* 

ce n’eft point mon idée : Je crois les enfans fufcep-» 

tibles d’acquérir , fans inconvénient , quelques 

connoiffances dès les premières années de leur vie 

(6), mais fans doute il faudroit s’y prendre au¬ 

trement qu’on n’a fait jufques à préfent ; il me pa- 

roitroit fur - tout extrêmement important que la 

première éducation fut dirigée en vue de la voca*- 

tion future; celle des jeunes gens deftinés aux 

études devroit être différente de celle qu’on donne 

aux autres ordres, & ce font eux dont il faut mé- 

(a) Adolefcentiam alunt > feneSiutcm obhÜanty feain~ 
dasres ornant y adverfis folatium prabent , deleftant do- 
mi y. non impediunt foris, per no Liant nobhcum , peregrï* 
Mtwtur y rujiicantur. Cicero orat.pro Archia. . 

(b ) Qîtamlibet parum fit y quoi contulerit atasprior 
majora tamen aliqua dijeet puer eo ipfo anno , quo minoré 
didicifj'et. Hoc per (ivgidos anno s prorogatum in jummarn 
froficit : & quantum in infant ia prœfetmptum efi tempo- 
ris y adoîefcentia , acquiritur. Quinftilianut ie inlbt, 
©rat, lib, x, cap* i* 

i 
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nager les faêukés avec le plus de foin dans Fer?* 

fance. De dix enfans de neuf ans , voués à diffé¬ 

rentes vocations , je voudrois que celui qu’on 

voue aux fciences fut le moins favant j à douze 

ans, qui ell l’âge où Pufcal & Nevton ne favoient 

encore point de latin , il commenceroit à avoir la 

fçipériorité , à feize la diltance feroit prodigieufe. 

En blâmant ceux qui fe livrent aux études avec 

paillon , je n’ai point eu en vue ceux qui culti¬ 

vent les fciences d’une façon fage * & fi l’on s’ex. 

pofe aux maux les plus fâcheux en facrifiant tous 

à l’amour des lettres, on s’expofe à la honte en 

reliant dans l’ignorance. VTncas Atabaliba ayant 

découvert celle de Fr. Pizarre conçut pour lui un 

mépris invincible , qui me paroit un excellent ar¬ 

gument pour prouver la nécefficé de féducation. 

t ‘ f 

t 

fin. 
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